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Les marges de manœuvre
d'un « bon élève » économique :

la Tunisie de Ben Ali

Béatrice Hibou
Chercheur au CNRS (CEAN, Bordeaux)

   Le 24 octobr e 1999, au soir  des électi ons prési denti ell es et l égi sl ati ves en T unisi e, Phil ippe
Ségui n se fél ici tait de l eur  bon dér oulem ent et louai t l a « nouvel le étape du pr ocessus
dém ocr atique que l a T unisi e a choisi  de condui re1 ». Il  fai sai t ainsi  écho à ses nom breuses
i nter venti ons pr écédentes, qui  vantaient les avancées de ce pays et son « m i racl e »
économ ique. Il avait pour tant écr it quelques temps plus tôt : « Pl utôt que des si m ul acr es de
dém ocr atie, j e préfèr e des processus prudents, progressi fs, qui  partent du pri nci pe que la
dém ocr atie n'a pas de sens l à où les gens sont anal phabètes, n'ont pas l'eau, le gaz et
l 'électr ici té et ne m angent pas à l eur  faim  ( ...) D ans l a constructi on démocrati que, l a Tunisie va
à son rythm e (...) , ce rythm e appel l e le respect2 ».
   Qu'en est- il  donc ? Faut- il  parl er de la T uni si e com m e d'un mi r acle économi que all ant vers l a
dém ocr atie ? Ou comm e d'un pays sous-développé et nécessai rem ent autor i tair e ?
   Les r ésultats des deux consultati ons électorales l ai ssent peu de doute en ce qui  concer ne la
quali ficati on de l a vie poli ti que tunisi enne : un pr ési dent él u avec 99,4 % des voix ; un parti 
prési denti el, l e R CD  (R assem bl ement constituti onnel  dém ocr ati que)  qui en obtient 91,5 % ;
une conception étonnante de la démocrati e qui  accor de par décret des si èges aux par ti s
d'opposi ti on3. Et l e geste poli ti que qui a sui vi  le scruti n, à savoir  l a l ibérati on de pl us de 600
pri sonni er s pol i ti ques (essenti el lem ent des i slami stes)  n'annonce peut- être pas pour autant
une véri table l i béral isati on, si l'on pr ête attenti on à la date à laquell e i l a été annoncé : l e 7
novem bre, j our anniversai r e de la pr ise de pouvoir  de Ben Al i . Le culte de l a per sonnali té
sem bl e avoi r encor e de beaux j our s... D ans l a pr esse i nter national e, cr iti ques et sarcasm es ont
dom iné l es comm entai r es ; mais fi nal em ent, les gouver nem ents n'ont pas remi s l eur  pol i ti que à
l 'égar d de la T uni si e en cause, ni m êm e r al enti leur coopération, notam ment économi que.
Plusi eur s questi ons se posent. Pour quoi un résul tat électoral  si choquant, alors que l 'un des
atouts du r égim e est justement sa bonne i mage, son statut de « bon élève » ? Inver sem ent,
pourquoi  une tel le tolérance vi s- à- vis d'un pays aussi autor i tair e ? C es taux « soviétiques »
r évèl ent certai nem ent, d'un poi nt de vue inter ne, une cr ispation, un bl ocage pol i ti que, une
                                                
     1 Ph. Sé guin, déc lar ation du 24 octobr e 1999, c ité  pa r Le Monde , 27 octobr e 1999.

     2 Ph. Sé guin, C’e st quoi la politique  ?, Par is, A lbin Mic he l, 1999, c ité  pa r Le Monde , 30 octobr e 1999.

     3 Il a vait é té  pr évu par  dé cr et que, quels que  soie nt le s r ésultats des élec tions lé gisla tives, l’opposition obtie ndr ait 20 % des
siè ge s ( c’ e st-à - dire  34), de  ma nièr e  à  e nse igner  pr ogre ssive ment a ux c itoye ns le s pra tique s du multipar tisme .
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fai bl esse du régim e et une per te de légi tim ité. Vi s-à-vi s de l'extér ieur, i l s tém oi gnent de ce que
l e pouvoir  sembl e assur é que ces résul tats et ce compor tem ent ne m odifi er ont pas, ou très
m ar gi nal em ent, l es r elati ons que la Tuni sie entr eti ent avec ses gr ands partenair es étr anger s.
Et il s prouvent, de m anièr e par adoxale, qu'aux yeux de ces dernier s, l a pol i ti que i ntéri eur e de
l eur « bon él ève » i m porte peu. Il est donc i ndi spensabl e de décr ypter  ce qu'êtr e – et r ester  –
un « bon él ève » veut dir e.
   

L A  VUL GAT E INT ER N AT ION AL E : L ES D EUX N A TU RES C ON T RA DIC TOIR ES DU  REGIM E TU N ISIEN 

   

   L'opi ni on dom inante à l 'étr anger , concer nant la Tuni sie actuel l e, est fondée sur  une analyse
dichotom ique des situations économi que et soci al e d'une part, pol i ti que et hum ani tair e, de
l 'autr e.
   En ce qui concerne l e premi er poi nt, l a Tunisie est l 'un de ces « bons él èves » économi ques
dont l es bail leurs de fonds et la comm unauté économ ique et fi nanci èr e i nter national e ont
besoi n. Le FM I souli gne l a stabil ité des perform ances m acr oéconom i ques du pays, qu'il  féli cite
pour l a « bonne gesti on de son économi e et pour sa cr oi ssance dur abl e ». Pour il l ustr er
l '« excell ence de leurs r elati ons », l 'i nstituti on inter nati onale vi ent de per mettr e l 'augm entation
de la quote-par t de l a Tunisie, ce qui  ouvr e à cette der ni èr e des oppor tuni tés supplém entai res
de cr édi t4. La Banque m ondi ale, premi er bai ll eur  de fonds du pays ( avec 250 m i ll ions de
dol lar s par  an en moyenne, soi t envi ron 20 % du total  des dépenses budgétai r es
d'i nvestissem ent), féli ci te le gouvernem ent pour  sa croi ssance, sa stabil ité et l e souci  du soci al 
dont i l fai t pr euve. El le consi dère la T uni si e com m e un pays qui a r éussi  sa r éform e
économ ique, m êm e si ell e ne l'a pas achevée5. L'U nion eur opéenne a fai t de la T uni si e, tant
avant qu'après l a mi se en œuvr e du Par tenar iat eur o-m édi terr anéen, l e premi er bénéfici ai re de
l 'aide dans l a r égion6. La F rance, par  l a voi x de son président, gl ori fi e l e « m odèle » tuni sien.
Son enthousiasm e pour  ce pays ne se li mi te pas à l a fin des années quatre-vi ngt, époque à
l aquel le i l  étai t possi bl e de fai re cr édi t au « Changem ent » et au « R enouveau » im pul sés par 
l e nouveau pr ési dent. Il s'avèr e per si stant : tout récem ment encor e, Jacques C hi r ac affi rm ait :
« Penser  l e m onde au XXIè me  si ècl e, c'est en pr emi er  li eu agir  sur l e court term e, là où des
oppor tunités excepti onnel l es existent. El les exi stent aujour d'hui  au M aghreb, au Pr oche- Or i ent
et en Médi ter ranée. La Fr ance entretient une r el ati on exem pl air e avec l a Tunisie moder ne et
entreprenante du président Ben Al i ( ...)  »7. C e souti en pol itique, qui est égal em ent l e fai t de la

                                                
     4 Memor a ndum du FMI et cita tions, nota mment dans M arché s Tropicaux et Mé diterranée ns, 5 ma rs 1999 e t 22 octobr e 1999.

     5 Entr e tiens, litté ra tur e grise  et Ba nque  mondiale, I ntégration m ondiale  et dé ve loppe me nt durable . Choix stratégiques pour le 
X XI è me  sièc le, Banque  mondia le, D é pa rte me nt Moye n O rie nt A f rique  du N or d, Wa shington D .C., 1996. V oir é ga le ment, pa r des
a uteur s de  ce tte  institution ou proc he s de ce lle -c i : N . Sha f ik e t a l. eds, Claim ing the Future :  Choosing Prosperity  in the  M iddle 
E ast, W ashington D.C., 1995, e t N. Shaf ik ed, E conom ic  Challe nge  facing Middle East and North Afric an Countries, N ew  York,
St Ma r tin’ s Pre ss, 1998.

     6 Avant Bar c elone , la  Tunisie  r e ce va it envir on tr ois f ois plus d’a ide  pa r ha bitant de la pa r t de  l’ Union e uropé e nne que  la 
moyenne de s pays d’A f rique  du N or d ; a pr è s Ba r ce lone, se lon la Commission e uropé e nne, elle  a re ç u 15%  de l’a ide  MED A , se 
pla ça nt enc or e une  f ois a u pre mie r r ang des pa ys bé né fic ia ir e s.

     7 Alloc ution du pré sident Chira c  à  la  c onf ér enc e de s A mba ssade ur s, le  26 a oût 1999, cité pa r  Le Monde  du 28 a oût 1999, p. 3.
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gauche française8, se tradui t bi en évi demm ent par une coopér ati on économ i que et fi nanci ère
non négl igeable, m ai s égal em ent par  une coopér ation pol i ci èr e et m il itair e i ntense. En ce qui 
concer ne l es Am éri cai ns, s'i ls se sont faits r écem m ent plus discr ets dans l eur  soutien pol i ti que,
i ls n'en sont pas moi ns effi caces et présents, notamm ent à tr aver s une ai de économi que par 
projet et, surtout, par  l e biai s d'une ai de m i li tai re. D e sor te que la Tuni sie est de loin le pays l e
plus aidé du Maghr eb, et l 'un des pl us soutenus de la r égi on9.
   Le second vol et de l a vul gate souli gne que la T uni si e est le théâtr e de violations conti nues
des dr oi ts de l 'homm e10. En tém oi gnent la r épr ession aveugl e qui  a démantelé l e m ouvem ent
Ennahda, l 'em pr i sonnement des i sl am i stes acti fs et la m i se à l'écart systém ati que de l eurs
sym pathi sants et de l eurs parents. Le tr aitem ent i nfl igé aux « dém ocrates » en est également
une i l lustr ation. On ci ter a, entr e autres, Moham ed M oada, président d'un des pr incipaux par tis
d'opposi ti on, l e M DS, empr isonné pui s sans cesse i nti mi dé et assi gné à rési dence ; Maîtr e
R adhi a N asraoui , qui  r i sque peine de pri son et suspensi on de ses dr oits civiques pour  l a seul e
r ai son qu'ell e défend des détenus poli ti ques ; Khémaïs Ksi la, vice-président de l a Li gue
tunisi enne pour  la défense des dr oi ts de l'hom me, empri sonné en r aison de ses activités
m il itantes ; ou encor e les m em bres de par ti s pol iti ques inter di ts (tel  le POCT  de M . H am mani) ,
qui  subi ssent pr ocès et i ncarcérati ons...
   La déri ve pol icièr e et autor itai r e du régi m e Ben Ali  s'est aggravée depuis 1991. Auj our d'hui ,
l a pr esse national e est m uselée, ses quel ques jour nal istes i ndépendants ( tel  T aoufi k Ben Bri k)
m ol estés, et les j our naux étrangers régul ièrem ent suspendus. Cette dér i ve concer ne les
m édias, les par tis poli ti ques, la vi e associative ( on a coutume de dir e qu'en Tunisie, i l n'y a pl us
d'ONG, seul em ent des OVG, or ganisati ons vraim ent gouvernem ental es) , l a justi ce et tout
l 'arsenal l égisl atif. Par all èl ement, l e pays est quadri l lé par les cel l ul es du R C D. L'appar eil 
sécur i tair e s'est for tement renforcé depuis 1987 ; il  est di ffi ci l e de connaître le nombre exact de
citoyens qu'i l emploi e, m ais l es estim ati ons var ient entre 85 à 120 000 per sonnes, pour 9
m il li ons d'habi tants. Le dur ci ssement du régi m e dans les années r écentes se tr aduit, par 
exempl e, par le m usel age du syndicat hi stori que, l'U GT T, et l 'excl usi on (voi r e l'arr estation
tem por ai re)  des syndi cali stes cri ti ques de la li gne pol i ti que offi ci el l e, ou par  l'obl igati on faite à
tout orateur s'expri m ant en publi c ( y com pr is dans le cadr e de manifestations sci enti fiques) de
déposer son i ntervention au mi nistèr e de l'Intér ieur. Il  n'y a pl us désor mai s de li ber té
d'expr essi on, d'associati on et de m ouvem ent en T uni si e, comm e en tém oi gnent le r efus
d'agr ément du C onsei l  nati onal  pour  les l iber tés en T uni si e ( CN LT )  créé fin 1998, ou l a
m ul ti pli cation des r etr ai ts de passeports, assignations à résidence ou inter di cti ons de qui tter  le
Grand Tuni s. Le durci ssem ent du r égi me s'il lustr e égalem ent par  l e r enfor cem ent des
prati ques d'i nti mi dation, par l 'arr estati on, l a condamnati on, l 'em pr isonnem ent et l 'usage de la
tor tur e de « dém ocrates » et des défenseurs des dr oits de l'hom me (pratiques autr efoi s
r éser vées aux « islam istes »). Certaines vi cti mes de ces exacti ons ne sont coupables que de

                                                
     8 La  T unisie  a  de s soutiens dive rs da ns la  c la sse  politique  f r ança ise  : à ga uche, on pe ut c ite r B. D elanoe et D. Stra uss-K ha n ;
mais les soutie ns à droite  sont plus f our nis, avec  Ph. Sé guin, J. Chira c , C. Pa squa. Sour ce  : N. Be au et J- P. T uquoi, Notre  am i
B en A li. L’ enve rs du « mirac le  tunisie n », Par is, L a  D éc ouver te, 1999. I l est important de r emar que r que , même si à droite 
c omme  à ga uche, de s c ritique s se font entendr e , notamme nt de puis deux a ns, la politique gouve rne me nta le  n’ a ja mais vra ime nt
c ha ngé  de c ap.

     9 Quelque s c hiff r es le  prouve nt : pa r  e xe mple, l’ aide pa r  habita nt en 1995 é tait de 305 dollar s e n Tunisie , 116 dolla rs e n
A lgér ie.

     10 Pour  tout ce  qui suit : r appor ts de  A mnesty Inter na tiona l, de  la  Fé dé ra tion inter nationale des dr oits de  l’ homme , de  H uman
Rights W atch, de la L aw ye r s Committe e f or  H uman Rights, de  l’ Obser va toire  pour  la  pr otec tion des dé fe nse ur s des dr oits de 
l’homme, a insi que  de s quotidie ns f r ança is (Le Monde , Libération et La Croix )  e t belge s ( Le Soir, La Libre Be lgique ) . Le 
pré sident de la  Commission nationale  c onsulta tive des dr oits de  l’ homme , P. T ruche , dé nonce  « le  dé ca lage per sista nt entr e  le
discours de s autor ité s tunisie nne s sur  le s dr oits de l’ homme  et la  pra tique  ».
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« m auvai ses » r elati ons fami li ales, comm e M ohamed Ali  Bedoui , fr ère du D r M ar zouki , ancien
prési dent de la Li gue tuni si enne des droi ts de l 'homm e et por te-parole du C N LT . C es
prati ques, si  el les se sont intensi fiées, ne sont pas r écentes. M ais el les se sont étendues ces
der ni ères années à l a sphère économ i que : des notables et des hom m es d'affai res sont
désor m ai s l es ci bl es du systèm e r épr essi f, et peuvent êtr e condam nés pour « diffam ati on à
l 'égar d des autori tés et diffusion de fausses nouvell es », par exemple, dans l e cadre de l a
négoci ation d'affair es et de contrats. D e l a m êm e façon, l e har cèl em ent pol i ci er  et j udi ci air e, la
dél ati on, l 'exacer bation des l ogi ques régional istes ainsi que l 'usage de pr ati ques d'i ntim i dati on
et de pr ession visent égal em ent, depui s envir on deux ans, les entr epreneurs et l es intér êts
économ iques non doci l es. Le recours à la vi ol ence et à l a peur ser t à fai re tair e l es cr iti ques
sti gm ati sant la corr uption, la cr im i nali sation et l e népotism e qui  sont l e fai t des cercles
dir igeants, notamm ent l es pl us pr oches du Président.
   On constate néanm oins auj our d'hui  une montée des tensions soci o-pol i ti ques, et l es
premi ers si gnes d'une expr essi on cr i ti que à l 'encontr e du régim e : grèves « sauvages »,
i ncidents dans l es stades lors des m atchs de football , m ouvem ents estudianti ns et  r évoltes
l ycéennes, mais aussi  r evendicati ons au suj et de l a fiscal ité et du chômage, diffusion de tracts
émanant des hom m es d'affai res qui  dénoncent l es pr ati ques d'accaparement des proches de
l a Pr ési dence. Il faut enfin noter que tant l a dénonciation des vi ol ati ons des dr oi ts de l 'homm e
que l es cr i ti ques à l 'encontre du r égi me sont relayées, davantage que par  l e passé, dans l a
presse i nternati onal e.
   Cette anal yse dichotom i que, à laquell e se l ivrent im pli ci tem ent l es bail l eurs de fonds et la
com munauté inter nati onale, et qu'énoncent nom bre d'obser vateurs extéri eur s, s'expri me le
plus souvent si m ul taném ent par  une i nqui étude à l'égard de l 'état de l a dém ocr ati e, et par  un
enthousi asm e susci té par l es bonnes perform ances économ i ques11. C es inter pr étati ons, qui 
sépar ent totalem ent l 'économ ique du poli tique, l 'i nterne de l 'externe, posent de nombr eux
probl èmes. Notr e propos n'est pas de prendr e par t au débat stér il e et pér il l eux sur  l es rel ations
causal es entr e r éfor m es économ i ques et démocr ati sation12. N ous nous situons dans une autr e
per spective, mêm e si  notr e poi nt de dépar t s'i nspi r e également de cette contradi cti on
appar ente.
   Dans le domai ne des appréci ati ons nor m atives com me dans celui de l'analyse économi que,
l a Tunisie est un « petit pays dépendant » auquel s'i mpose l e contexte inter nati onal, même si ,
et nous y r eviendr ons l onguement, cette dépendance ne pr ive pas l e pays de toute marge de
m anœuvre. Quoi qu'on pense du bien- fondé de l 'appr éci ati on de « bon él ève » économi que
por tée sur  la T uni si e, le fait est que l 'im age s'est im posée et qu'ell e est perform ati ve, aussi  bi en
en ter mes financiers qu'en ter m es économ i ques et poli ti ques. Ce qui nous im por te, c'est de
com pr endre ce qu'êtr e « bon él ève » si gni fi e, c'est-à-di re de m ettre à jour  les argum ents et les
l ogiques qui justi fi ent l 'attr i buti on de ce l abel, et de tenter  d'éval uer , au- del à du di scour s, ce
qu'il  im pl i que concr ètement pour la Tuni sie. C om pr endre notam ment comm ent l es
dénonciati ons poli ti ques des vi ol ati ons des dr oi ts de l 'homm e sont désam orcées. Décel er  ce
que cette quali ficati on l aisse comm e l ati tude en term es de foncti onnem ent économ i que et
pol iti que. Appr éhender également les r el ati ons entre autor itar i sm e et évoluti ons économ i ques.

                                                
     11 Z. D aoud, « T unisie , chr onique intér ie ure  », A nnuaire  de  l’A frique  du Nord 1994, par u e n 1996 ; jour na ux te ls Le Monde  y
c ompr is da ns de s r eportage s dé taillé s et cr itiques (sér ie d’ a rtic les de  Cather ine  Simon de s 21, 22 e t 23 octobr e 1999)  ; ma is aussi,
par adoxa le ment, de s organisa tions de  déf e nse de dr oits de l’ homme  qui n’é te nde nt pa s leurs cr itiques à l’ é conomique , r epr enant
les a nalyse  c our ante s dans c e domaine.

     12 Ce  type  de  disc ussions e st toujour s hasa rdeux, éta nt donnée  la  f a cilité ave c la que lle  les ar guments sont re tournés, les
c onclusions inve rsée s par  l'introduc tion d'une  nua nce  ou d'un a rgume nt supplémentaire . C'e st sur  c e ter ra in glissant que  Ph.
Séguin a  a insi pu dir e « c e n’ e st pa s la  dé moc ra tie  qui cr ée  le  dé ve loppe me nt, c ’ est le dé veloppement qui cr ée  la  dé mocr a tie »
( cité  pa r Le Monde , 30 octobr e 1999) .
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Autrem ent dit, com pr endre quell es sont les contraintes et l es oppor tuni tés qui s'offrent à un
« bon él ève ».
   L'analyse des documents offi ci el s, des all ocuti ons, des m émorandums, de l a li ttératur e gri se
des di ffér ents organi sm es qui accor dent un satisfecit à la Tuni sie, per met d'al ler au- del à de
l 'i mage génér al e et abstr aite du « bon él ève » pour  com prendr e concr ètement la teneur  des
pri nci paux ar gum ents retenus par les uns et par les autr es. Extrai te d'un document confi denti el 
r édigé par  une agence économ ique eur opéenne, l a ci tation qui  suit égrène, de façon pr esque
exhausti ve, l es di fférents i ngr édients qui entrent dans la r ecette : « La T uni si e pour suit sa
croissance à un rythm e annuel proche de 5 % depuis 10 ans, tout en préser vant la cohérence

de son tissu social gr âce à une pol iti que active en m ati èr e de santé, d'éducati on, de logem ent,
et de m oder nisati on de l a société ci vil e. La prudence et l a r igueur de sa pol i ti que économ ique
l ui  perm ettent de mai nteni r ses grands équi li br es fondamentaux. Incontestablem ent, ce pays
conti nue à être le « bon élève » de la r égi on sur l e pl an économi que13 ».

L ES FON DEMEN TS D U  SAT ISF EC IT 

L 'évo lut io n  d es gran d s ag rég at s, ju stificat io n  o ff icielle de l'élo ge

   Cer tains élém ents, en par ti cul ier  l es résul tats fi nanci er s, macroéconomi ques et
m acrosociaux de cour t ter m e, ai nsi que l es bonnes r el ati ons entretenues par  la T uni si e avec l a
com munauté inter nati onale, sont expl icitement mi s en exergue par ses partenair es.
   La Tuni sie a tr ès bonne presse aupr ès du F M I, de l a Banque m ondiale et de l 'U nion
eur opéenne en r aison de ses per form ances en term es de pr udence et de stabil i sati on
m acroéconom ique. D epuis l a m ise en œ uvre des r éfor m es, en 1987, l e taux de croissance de
l a Tunisie s'est élevé en m oyenne à 5 %, ce qui  est r em ar quabl e non seul ement à l'aune des
per for mances régional es, m ai s égalem ent à cel l e des pays sous ajustement. Il  en va de même
pour l es autr es gr ands agr égats m acr oéconom iques tr aditi onnel s com me l 'infl ati on qui
dim inue, depuis les années quatre-vi ngt- dix, et qui  a atteint 3,1 % en 1998, ou l a maîtr ise
budgétai re, avec un défici t peu à peu ram ené ver s l es 3 % sym boli ques. Le pr oblèm e de la
dette lui- m êm e s'amél iore : son encour s a pour  l a premi ère fois di mi nué à l a fin 1998, i l
r eprésente désor mais 46 % du PIB, contre 58 % en 1986. Le ser vi ce de l a dette est passé de
27 % à cette date à 17 % en 1998. Quant aux i nvesti ssem ents, l'une des gr andes
préoccupati ons du gouvernement actuel, i l s ne sont certes pas flor issants mais certains i ndices
peuvent êtr e inter pr étés de manière posi tive : i ls se r elèvent gr aduel l em ent, apr ès une chute
brutal e entre l es années 1985 et 1995, et l a C NU CED  a r écemm ent féli ci té la Tuni sie, un des
seuls pays d'Afr ique qui a, sel on cet or ganism e, « fait bonne figure », en 1998, en m ati èr e
d'i nvestissem ents pr oducti fs. M êm e s'i l l 'on peut discuter  de l a quali té et de l a présentation de
ces données, il  est i ncontestable que les grands équi li bres fondam entaux sont respectés, et
que l a stabil isati on macr oéconomi que a eu l ieu.
   Le fait que l e gouvernement tuni sien s'engage sans r éti cence dans l es réfor mes str uctur ell es
est appr éci é. C et engagem ent est l ui aussi  j ugé à l'aune d'agr égats ou de cri tèr es gl obaux : on
souli gne l e nom bre de bar r ières non tari fai res suppri mées, l 'im por tance de l a bai sse des dr oi ts

                                                
     13 Documenta tion c onfidentie lle ( le s ita lique s sont de l'a uteur  de la pr é se nte  E tude ) .
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de douane, la di mi nution quanti tati ve de la part des entrepr i ses publi ques dans l 'économ ie, l e
nom br e de pri x et de marges qui  ne sont plus contr ôlés, les progr ès dans la convertibi li té du
dinar  et dans l a gestion des devi ses, l'adopti on de textes l égi sl ati fs, etc.
   La constructi on de tout « m odèle » met en j eu des él éments qui  sont moins traditionnels,
m oi ns or thodoxes que ces données macroéconomi ques. C ontr air em ent à ce qui s'est passé
dans cer tai ns pays asiati ques ou latino- améri cai ns, l es données et pol i ti ques sociales ont été,
dès l es années quatr e-vingt, pr ises en compte par l es or gani smes i nter nationaux et par  l es
par tenai res bil atéraux dans leur appréci ati on posi tive de la Tuni sie : on se fél i ci te de l a
capaci té des gouvernements successi fs à m ettr e au centr e de l eurs pr ior ités la contrai nte
social e et à mettr e en œuvre une pol itique sociale di gne de ce nom , y com pr i s lor sque ce souci
entraîne m omentanément des tensions avec certains bai ll eur s de fonds. On met en avant le
niveau de vie m oyen de la popul ation par  rapport à la r égi on (70 ans pour  l es fem mes et 68
ans pour  l es hom mes) , l a pol iti que de contr ôl e des naissances ( le taux de natali té est ainsi
passé de 45,1 pour  m i ll e en 1966 à 17,9 pour m il le en 1998, et le taux d'accroissem ent naturel
de la popul ation a chuté, sur l a mêm e pér iode, de 3 % à 1,23 %) , l a pol itique éducati ve (l e taux
d'alphabéti sati on est de 55 % pour l es femm es et de 79 % pour  l es homm es) , l a législation en
faveur  des femm es (avec l e code du statut des femm es qui  abol it l a pol ygami e et l a
r épudi ation, et l'améli orati on conti nue de l a législation en la mati ère), l'attenti on por tée aux
besoi ns de base (accès à l 'eau, à l 'él ectri ci té et au l ogement)  ou encore l a pol i ti que sal ari al e
( avec désor mais l'accor d tri ennal  sur l'augmentati on des sal air es négocié par le patr onat –
U TICA – et l'UGT T, sous l a houl ette du gouver nem ent). D e m êm e, le di scour s sur  l 'im por tance
et le rôle stratégique de la cl asse moyenne est aussi  bi en celui des bail leurs de fonds que cel ui
du régim e14.
   La noti on de stabi li té a également sa pl ace dans l 'éval uation positi ve qui est fai te de la
T unisi e. C ette appréciati on, qui rel ève du registr e du pol iti que, n'en constitue pas m oi ns une
des vari abl es m obi li sées dans l a constructi on d'un modèl e économi que. Ell e tém oi gne par
ail leurs d'une dim ension i mpor tante de l a noti on de « bon él ève », à savoir  une uti li sation
vol ontai rem ent floue de concepts et de cr itèr es d'évaluati on. En effet, que si gni fi e exactement
l a « stabi l ité » d'un pays com m e la Tuni sie ? Stabi li té macr oéconomi que cer tes ; mais
égalem ent stabi l ité social e et poli tique. D ans un r ai sonnement de cour t ter m e, l es mar chés
financiers via les agences de notation, par exempl e, ou l es insti tuti ons i nternati onales, comm e
l a Banque m ondi ale, disent appr écier  l a stabi l ité pol iti que de la Tuni sie parce qu'el l e contr ibue,
sel on eux, à la réussite des r éform es. Les par tenai res bil atéraux consi dèrent, dans une sor te
de schizophréni e pol i ti que et oppor tuniste, que la stabi li té atti r e les prom oteur s et les
entrepri ses étr angèr es. M ais comm ent l 'éval uer  ? C omm ent prendr e en com pte l es effets de l a
pol iti que de répressi on, des m enaces, des i nti mi dations, du r ôl e de la peur  et de l 'autocensure
dans l 'obtention de cette fameuse « stabi li té » ? Les gl issem ents (de l a stabi li té économi que à
l a stabi li té sociale et poli ti que, et i nver sem ent) sont nom br eux et sont consti tuti fs de la panopl i e
d'un « bon él ève ». Ils s'al im entent d'une obsessi on, de l a par t des partenair es étrangers, de
l 'avènem ent de cri ses et des i ncerti tudes qu'ell es entr aînent, ai nsi  que d'une aver si on, tout
aussi  forte et viscér al e, à l'égard d'une i mm i xtion dir ecte, br utale et visi bl e dans des confli ts
pol iti ques inter nes15. Sur  un m ode parfoi s expl icite, le pl us souvent de m ani èr e i mpli cite, cette
stabi l ité se jauge à l'aune de la diabol isati on i slami ste. En effet, l a thèse de l 'ém er gence de

                                                
     14 J- P. Br as, « T unisie  : Be n Ali e t sa cla sse moyenne », P ôles, n° 1, a vril- juin 1996, pp. 174-195.

     15 Ce  c ompor tement ne s'a pplique  pa s unique me nt à la  Tunisie , a u Ma ghr eb ou a ux pa ys susce ptibles de  subir la « menac e 
islamiste » : on le r etrouve  pa rtout e n A fr ique (le  soutie n dont a  béné ficié  le Mar éc hal Mobutu jusqu’e n 1996 e n té moigne ), e t e n
Russie  ( ave c le  soutien sa ns f a ille  dont bé né f ic ie  Boris E ltsine malgr é  l’a mpleur  de ses é c he cs ta nt éc onomique s que  politique s,
e t de  se s malve r sa tions).
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l 'i sl ami sm e com m e conséquence de la cr ise économ ique16, par ticul i èr em ent si mpli ste et dont
l es r accour ci s ont souvent été démontés17, r este tr ès couramm ent util isée dans les m il i eux
diplom atiques et de l a coopération i nter national e. La T uni si e est donc d'autant plus m ér itante
qu'el l e a su mai nteni r une croi ssance et un développement lui  per m ettant d'« ér adiquer  » les
i sl am i stes. Le gouvernement tuni sien a bien com pri s l 'i mportance str atégi que de cet élém ent :
i l suffi t d'observer  sa capaci té à violer  l es pr incipes de base de l a dém ocr atie et de m ettre en
avant ses aspects for mels (suppressi on de l a prési dence à vi e, él ections à dates fi xes,
m ul ti par ti sme), de se tar guer des avancées économi ques et sociales, ou encor e de se l i vr er  à
des dr am ati sati ons à vi sée pol i ti que ( la montée de l'isl am ism e, puis sa capaci té de r ési stance ;
l a déstabi l isati on venue des pays voisins ; l es ri sques d'un retour aux émeutes de la faim ) .
Auj our d'hui , il  est frappant d'obser ver com bi en le thèm e de l a stabi li té est devenu central  dans
l es m essages desti nés à l 'étranger18 : ce di scour s trahi t en r éali té la fr agi li té du systèm e, le
senti m ent de menace qu'il  éprouve, et sa posi tion diffi cil e face à l a m ontée du chômage et des
m écontentem ents19.
   La pr im auté de ces élém ents macr oéconomi ques de cour t ter m e est r évélée de façon
par ti cul ièr em ent écl air ante par  l 'anal yse des pr obl èm es de corr uption et de « good

gover nance ». D e l 'aveu m ême des insti tutions inter nati onales, ces problèmes exi stent en
T unisi e : l es bail leurs de fonds connaissent l es si tuati ons de monopol es pr i vés qu'autor isent
l es r elati ons poli ti ques, l'em pri se cr oi ssante des « cl ans » dans les secteurs r entabl es où l e
profi t est rapi de et consi stant, les com por tem ents il li cites (r acket, pressi ons en tous genres,
contr ôles fiscaux ou sani tai res i nj ustifi és, etc.)  et l es pr ati ques de « dr oits d'entr ée » à ver ser
aux cercles proches de la Pr ési dence pour  obteni r une affair e, entrer dans un capital  ou capter 
un mar ché20. M ai s l e discours qui pr évaut est que ces phénomènes « ne sont pas im por tants
d'un poi nt de vue macroéconomi que aujour d'hui  »21, ce qui  perm et aux uns et aux autr es
d'évacuer l e pr obl èm e, aussi  bi en en ter m es d'anal yse soci o- économ ique, qu'en ter mes de
condi tionnali tés pol i ti ques. C ette attitude est bi en entendu r endue possi bl e par  des
préoccupati ons i mpli cites d'or dre poli ti que : les bai ll eur s de fonds sont pr êts à beaucoup de
dér ives pourvu que l a T uni si e « ne dér ape pas », ni  soci al em ent, ni face au « pér il  »
i sl am i ste22. C e l axism e est égal em ent déterm iné par  des r ai sons pur em ent bur eaucr ati ques :

                                                
     16 Voir  pa r e xe mple M. Cote , L’A lgé rie, Par is, Ma sson, 1996, ou A. N ousc hi, L’A lgé rie amè re , 1914-1994, Pa r is, E ditions de 
la MSH , 1996.

     17 Voir  L. Ma rtine z, La Gue rre c iv ile  e n A lgérie, Par is, K ar tha la , c olle c tion « Re c he rc hes inte rna tiona le s », 1998.

     18 Voir  pa r e xe mple S. Cha aba ne , B en A li et la v oie  pluraliste e n Tunisie , T unis, CE RE S E ditions, 1996, et S. L ombar do, U n
printe mps tunisien. D estins croisés d’ un pe uple et de  son pré side nt, Mar seille , Editions A utr es T e mps, 1998, a insi que  les
public ités fina ncé es dire c te me nt pa r  le gouve r ne me nt tunisie n ( suppléme nt Mé dia Fra nc e  insé ré  da ns Le Monde  du 16 juin 1999)
ou indir ec tement par  le s gra nds groupe s du pa ys (e xemple  de la publicité pa yée  pa r le  gr oupe Poulina  da ns Le Monde  du 16
octobr e 1999, e n pré par ation de s éle ctions, va ntant les mé rites d’ un pa ys stable  et pr ospè r e) .

     19 S. Be ne dic t, « Tunisie , le mir age de l’ E ta t f or t », E sprit, n° 230- 231, mar s- a vr il 1997 ; S. K hiar i e t O . L amloum, « Le  Z aïm
e t l’ A rtisa n : de Bourguiba à Ben A li », à pa r aîtr e  dans L’A nnuaire  du Nord de  l’A frique , 1999.

     20 Il e xiste  bien ente ndu pe u de  tr ava ux sur la  question. Voir  Nord Sud E x port, 5 f é vr ie r  1999 ; N . Bea u e t J-P. T uquoi, op. c it.,
a insi que les tr ac ts te ls que « L es se pt fa mille s qui pillent la T unisie » ( dont le s inf or mations, mê me  si e lle s ne  doive nt pa s êtr e
systé matiquement prises pour  a r ge nt comptant sont, de  l’ avis mê me  de s organismes de  c oopér a tion le s plus proche s du ré gime,
c ré dible s e t pe r tine nte s) .

     21 Entr e tiens ; note s c onfidentie lles d’ or ganismes de  c oopér ation.

     22 Il e st intér essant de noter  que la  conda mnation de  la c or ruption est instr ume nta lisé e  sur  la  sc ène inter nationale e xa cte me nt
c omme  elle  l’ est sur  le s scè ne s politique s inter ne s : mê me  si des justifica tions mora les ou é conomiques sont a vancé e s, la 
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chacun s'acquitte de sa m i ssion sur  un sujet bien préci s, per sonne ne veut entrer  dans des
détai l s qui  pour raient dévoi ler  des confl its et com pl iquer  l es opérati ons. M ai s
fondam ental em ent, ce « lai sser - fair e » est déter mi né par  l a pri or i té accordée à l a stabi li sation
m acroéconom ique et fi nanci èr e. Il  n'y a pas de m ise en per spective, pas d'anal yse de l 'i mpact
des pr atiques dévi antes sur le fonctionnement de l 'économi e, ni  sur l'économ ie poli ti que du
r égim e. Cet aveugl em ent volontair e n'est pas uni quement le fait des or ganism es
i nter nationaux qui , à l eur  déchar ge, subi ssent des pr essions poli tiques de l a par t de leur s
pri nci paux membr es ou contri buteurs. Il concer ne égal em ent l es « m ar chés » et les grands
cabinets pr ivés de consei l  et d'éval uati on des r isques : l a r éussi te des em prunts souscr its par 
l a Tunisie sur l es m archés eur opéen, j aponais et am ér icain depuis 1995 tr aduit effecti vement
l 'i mage for te qu'en ont l es mar chés inter nati onaux. Il en va de m ême de l 'attr ibuti on, par  les
grandes agences de notati on (IBCA pour  l 'Europe, JBRI pour  l e Japon et M oody's pour les
Etats- Unis)  du « grade spéculatif » et du « statut ém er gent » en 1996, puis du « grade
i nvestissem ent » en 1998, qui tradui sent la capaci té de la T uni si e à honorer  ses engagem ents
extér i eurs, et par -l à m êm e l a bonne perception extéri eur e du pays23. C es bonnes notes sont
ell es aussi  j ustifiées par  l a stabi l ité pol iti que conti nue, et par  l a per cepti on d'une bonne gesti on
économ ique, m êm e si des ar guments techni ques com me la r areté du papi er  tuni sien sur  l es
m ar chés inter nationaux contr ibuent à cette appréci ati on, tout en étant souvent occultés dans
l es di scour s. Il  est fr appant de constater, par exemple, qu'une agence comm e l a Standard &
Poor's ne s'est inqui étée de l a situation du systèm e bancair e tuni si en qu'en avr i l 199924, alor s
m êm e que cell e- ci était connue depui s des années ; paradoxal ement, l a situation est
dénoncée au m om ent m ême où on assiste à une am él ior ation et à une tentati ve de sortie de l a
cri se. Or l a si tuati on dél icate du systèm e fi nanci er tunisien r ésulte en gr ande par ti e d'une
m auvai se gestion, le pl us souvent d'or igi ne poli ti que ( subventi ons cachées, pr êts à des cl i ents
ou à l a « fam il l e », laxi sme i nstr umentali sé pour  neutr al iser d'éventuel s contestatai res, etc.25) 
qui , dans un autre contexte, aurait été l ourdement condamnée. La fragi l ité de ce secteur 
prouve que ces prati ques dél ictueuses ne sont pas m ar gi nal es. M ai s l 'i nquiétude sector iell e
émi se par l es agences de notati on ne se tradui t pas du tout par  un scepti ci sme général  ni par 
une perte de confi ance, comm e l 'atteste l a réussite du premi er em prunt obli gatai r e de la
T unisi e en eur os, en j ui ll et 1999. Encore une foi s, les j usti ficati ons sont nom br euses et
s'enchaînent les unes aux autr es : dans l a mesur e où l 'on ne veut pas déstabil i ser un pays qui ,
par  ai ll eur s, ar ri ve à assur er  des taux de cr oissance non négli geabl es, l es bail l eurs de fonds
i nter nationaux j ugent i mportant de ne pas sancti onner  l es com portements douteux en
soutenant l a restr uctur ati on du systèm e financier tunisi en ; et dans l eur  éval uation, les
m ar chés fi nanci ers pr ennent bi en entendu en compte ce soutien i nternati onal .

                                                                                                                                                        
dénonc ia tion de  la  c orr uption e st le  plus souvent provoqué e par  de s pr é oc cupations politic ienne s ou politiques. Sur  l’ Af r ique 
sub-sa ha rie nne, voir  pa r e xe mple L. G ouff e rn, « L es limites d’ un modè le  ? A propos d’E tat e t bourgeoisie e n Côte d’ I voire  »,
P olitique afric aine n° 6, ma i 1982 ; J-F. Bayar t, L’E tat e n A frique. La politique  du v entre , Par is, Fa ya rd, 1989 ; B. H ibou,
L’A frique e st-e lle  protec tionniste ? Les chem ins buissonniers de la libéralisation ex térie ure , Par is, K ar tha la , 1996 ; J-F. Baya rt,
S. E llis et B. H ibou, La Criminalisation de  l’E tat e n A frique, Bruxelle s, Complexe , 1997. Sur le  Ma roc , M. T oz y e t B. Hibou,
« A nthropologie  politique  de  la  c or r uption au Ma roc  », R ev ue  Tiers M onde, à  pa ra îtr e en dé ce mbr e 1999.

     23  Même  si les note s obtenues pour  la  gestion de la  de tte  e n devise s (Ba a3) e t pour le s inve stissements (BBB)  sont a sse z
moyennes.

     24 M arché s Tropicaux et Mé diterranée ns, 23 a vr il 1999.

     25 Pour  un a per çu de  la  f ra gilité  du systè me ba nca ir e , IMF, F inanc ial Sec tor reform s in Algeria, M orocc o and Tunisia :  A 
P re lim inary  A sse ssme nt, W ashington D.C., Middle  Ea ste rn D e pa rtment, Working Pa pe r 97/81, juille t 1997 e t IMF, Tunisia :
B anking Sy ste m I ssue s and Statistic al Appendix , W ashington D.C., I MF Sta ff  Countr y Report n° 98/129, dé ce mbr e 1998.
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   Cette appr éci ation flatteuse, qui  peut êtr e confor tée par  l a qual ité des r elati ons
qu'entreti ennent l es fonctionnair es inter nati onaux, l es poli tiques et l es experts étr anger s avec
l eurs homol ogues tuni si ens26 et, par foi s, par des arguments très per sonnel s27, nour ri t l e cer cl e
ver tueux des bonnes r el ati ons entretenues par  la T uni si e avec l es bail l eurs de fonds. Les
pressi ons sont for tes tant à W ashington qu'à Bruxel les ou à Par is pour  que l es débour sem ents
financiers soient réali sés : l es bons résul tats macroéconomi ques ali mentent la perception
favor abl e, qui per met des fi nancements supplém entai res, qui eux-m êmes ali mentent
l 'appr éciation positi ve des mar chés fi nanci er s i nternati onaux et l es perfor m ances
économ iques... C es r elati ons autori sent égalem ent l es partenair es fi nanci er s à adresser des
averti ssem ents ami caux au régi m e tunisien : après avoir  féli cité l e « bon él ève » de l a région
M EN A, le dernier  r appor t du FM I n'hési te pas à soul igner  l es tensi ons budgétai res, le manque
de tr anspar ence dans les com ptes nationaux et la l enteur  des pr ivati sations. M ai s ces
averti ssem ents et ces cri tiques i mpl icites ne portent pas à conséquence : l 'ai de conti nue
d'affl uer et les discours offi ciels conti nuent de chanter les l ouanges d'un « modèl e » ou d'une
success story.
   Un autr e cer cle vertueux avec les bai l leur s de fonds est en œuvre en T uni si e : cel ui de
l 'uti l isati on de l 'ai de. Le pays est l 'un de ceux dont l e taux d'absor pti on de l 'ai de est l e pl us
élevé, ce qui  en fai t tout à l a foi s un bénéfi ci ai r e pr i vi légié de l 'ai de et un « bon él ève »
financier28. Il va de soi que ces bonnes r el ati ons avec l es bail leurs de fonds sont
avantageusement util i sées par l e régim e, et cela d'autant pl us qu'à l'heure des r évél ati ons sur 
l es m alver sations et les dér ives li ées à l'ai de29, l a T unisi e par aît l ar gem ent « au- dessus de tout
soupçon »30.

L 'att rait d u vo lon tarisme po lit iq ue, g ag e d e mat urité

   Mêm e si  cela n'est j am ais expr essém ent m entionné dans l es docum ents écri ts, l e fai t que
l 'Etat sem ble volontari ste et efficace, du moi ns dans ses déclarations d'intenti on, consti tue un
élément fondamental de l'appréciati on por tée sur  l a T uni si e. On comprend, à l'occasion
d'entr etiens et de di scussions infor mell es, qu'au- del à du di scour s l ibéral professé par les
bai ll eur s de fonds, l 'Etat tuni si en est apprécié pr écisément parce qu'i l par aît énergi que et
déter m iné dans l a mi se en œuvr e des réfor mes. Aux yeux des partenair es étrangers, cet
activi sm e i ll ustre l a m odernité du gouver nement : l e fai t d'adopter le langage de l 'ouverture,

                                                
     26 Lors d’ entre tie ns, nous a vons pu note r que lques c ommentaire s signif ic a tifs te ls que « on a  é té  tr ès bien re çu », le 
gouve r ne me nt « nous a  f ait une  tr ès bonne  impr ession » ou enc or e « c e sont les plus oc cide nta ux de s A ra be s ».

     27 Le s lie ns communa uta ir es (Fra nça is né s e n Tunisie )  joue nt pa rtic ulièr e me nt en c e  qui conc e rne la Fr a nc e.

     28 Sur le de r nier  pr otocole  europée n ( 1991- 1996) , le s taux d’a bsorption moyens dans les pa ys tier s médite rr a né ens é ta ient de
93 % pour les e nga ge ments et de  25 %  pour  les pa ie ments. O r c es c hif fr e s se  sont élevé s re spe ctive me nt à 99 % e t 45 % pour la 
T unisie, qui vie nt e n sec ond r a ng, juste  aprè s la Jor da nie  ( à  48 % ) et tr ès loin de va nt l’ E gypte  ( 10 %) . Sourc e  : se rvic e s financie rs
de la  DG IB de  la  Commission eur opée nne .

     29 Dé rives la rgeme nt c onnue s, de puis longte mps, ma is ré ce mme nt mé dia tisé e s ave c le s sca nda le s indoné sie n (dé tour nement
massif  d’un prê t de la Ba nque mondia le ), russe  ( dé tourne me nt ma ssif de  pr êts de la Ba nque mondia le  e t sur tout du FMI ) et
e ur opé en ( détour ne me nts a u sein du FED , des pr ogra mme s MED , e tc .) .

     30 Allusion a u titre , ironique , du livre  dirigé  pa r M. Camau, Tunisie au prése nt. U ne  m ode rnité  au-dessus de  tout soupçon ?,
Par is, E ditions du CN RS, 1987.
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d'accepter  les r ègles du j eu de l a concur rence ( et, plus généralem ent, les r ègles i mposées par
l e contexte i nternati onal ) , de fair e des pr oj ections et des progr amm es pour  mi eux abor der
l 'i nconnue du l i br e- échange... sont autant d'éléments perçus com me  l es si gnes que l a T unisi e
n'est ni  ar chaïque, ni passéiste, aussi bien en ter mes économ iques qu'en ter mes pol iti ques.
Autrem ent dit, l es r éform es et la compéti ti vi té incar nent la moder ni té économi que, de même
que l e m ul tipar tisme et l a l aïcité i ncar nent l a moder ni té pol itique. Les donateur s, qu'i ls soient
bil atéraux ou m ultil atéraux, appr éci ent un pays où « il  existe des pol i ti ques économi ques »31 :
contr air em ent à celui  qui  est tenu dans beaucoup d'autr es pays afr icai ns ou moyen-ori entaux,
l e di scour s tuni si en est technocr ati que, structuré, très bien arti culé et constr uit autour  des
thèmes économ iques dom inants dans l a com munauté i nternati onale. D e sor te que les
bai ll eur s de fonds qui pr omeuvent des réfor mes ne se consi dèr ent pas ( quell e que soit la
r éali té de la m i se en œ uvr e des dites réfor mes) en terr e i nconnue. Les mesur es économ i ques
pri ses en T unisi e sont toujour s présentées dans le fi l d'un discours général  sur  la l i béral isati on,
l a pr i vati sation, la compéti ti vité ou l'assai nissem ent financier. El les n'apparai ssent donc ni
contr adi ctoir es entr e ell es, ni  l e fruit de déci si ons poli ti ciennes et di scr étionnair es, et ce
discours, qui  n'em pêche évidem m ent pas l es entor ses, leur confère une cer tai ne l égi ti m ité. Il 
est certai n que les agents extéri eur s sont sensi bl es à ce vol ontar isme poli tique, com m e il s sont
sensi bles à l a capaci té d'adaptation du pays, et à son pragm ati sm e face aux contr ai ntes
extér i eures et i ntér i eures.
   C'est ai nsi qu'est per çue l a « m i se à ni veau », pr ogr am me fi nancé en grande partie par l a
Banque m ondiale et l 'Union eur opéenne, destiné à pr épar er les entr epri ses i ndustr iell es à l a
com pétition i nternati onal e en ver tu de l 'accor d d'associ ation avec l 'U nion eur opéenne et de
l 'appl icati on des règles de l'OMC . D ans l a tr adi ti on des i nterventions industr iel les des
gouver nements tuni si ens successi fs32, ce progr amm e consti tue une « affai re d'Etat »33, sel on
l es pr inci pes d'un l i béral isme inter venti onni ste et autori tai re34. D 'une par t, l a « m i se à ni veau »
est appl iquée de façon tr ès inter venti onniste, ell e est mi se en œ uvr e de manière pr essante,
quand el le n'est pas im posée ; la dynami que vi ent i ncontestablement de l'adm inistrati on, l es
entrepreneurs étant i nvités à sui vr e, dans un geste « ci toyen », pour r eprendr e l a pr ose
offici el le ; c'est i ncontestabl em ent un processus bur eaucr ati que l ourd, assez él oigné du
discours l i béral  apparent. D 'autr e par t, contr ai rem ent à l 'i dée selon l aquel le l a l ibérali sation
ser ai t l 'occasi on d'une dépoli tisati on des actions économi ques, l a « m i se à ni veau » est un
processus pol iti que. Ell e tradui t à l a foi s une vol onté de moder ni sation « par le haut » et une
vol onté, pl us affi rm ée encor e, de contrôl e pol itique35 : pour se fair e « bi en voir  », un

                                                
     31 Entr e tiens.

     32 Voir  nota mme nt P. Signoles, « I ndustria lisa tion, ur ba nisation e t muta tions de l’e spa ce  tunisie n », pp. 277-306, in R. Badue l
dir ., E tats, territoires e t terroirs au M aghre b, Par is, E ditions du CN RS, 1985, qui distingue  bie n, d’ une  pa rt, le volonta r isme 
é ta tique  ( dans l’industria lisa tion, l’ ur banisa tion et la  tra nsf or mation de l’e spa ce  tunisie n)  e t, d’ a utre  pa rt, les ré sulta ts, l’e f fica c ité
e t mê me l’ e ff ec tivité  des me sur es c onc rè tes.

     33 Se lon l’e xpr ession de M. Camau da ns « D’ une  Ré publique à  l’a utr e. Ref ondation politique  e t a lé as de  la  tra nsition
libér a le  », M onde  arabe , M aghre b- Mac hrec k , n° 157, juillet-se ptembre  1997, pp. 3- 16.

     34 E. Bellin nota mment ( da ns « T unisian industrialists a nd the sta te  » in W . Z ar tma n e d. op. c it., pp. 45-65) montr e que , que l
que  soit le  disc ours et la  dénomina tion de la  politique  éc onomique , ce lle -c i s’e st tr a duite , concr ète me nt et sur la  duré e , à la fois
par  un inte rventionnisme é ta tique  importa nt e t par  une orientation f avora ble  a u sec te ur pr ivé . S. W altz  (in « Clientelism a nd
r ef or m in Ben A li’s T unisia » in W. Z ar tma n, e d. ibide m , pp. 29-44) me t par tic ulièr eme nt bien e n é vidence  l’ autor ita risme  du
r égime  ; c e pe nda nt, e lle c onclut à l’opposition iné vita ble  e ntr e r éf or mes, e t autor ita risme  e t c ulte  de  la  per sonna lité, ce 
qu'inf ir me nt le s é volutions ré c ente s.

     35 Sur le pr oce ssus de  la  « mise  à nivea u » lui- mê me , voir  J-P. Cassa r ino, « The  E U- Tunisia n a ssociation a gre eme nt a nd
T unisia’ s str uc tur al r ef or m progr a m » in M iddle  E ast J ournal, vol. 53 n° 1, hive r 1999, pp. 59- 74, e t sur tout Tunisian Ne w
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entrepreneur doi t adhér er  au pr ocessus ; et l es pér ipéti es qui ont entour é l 'entr ée de tel  ou tel
groupe dans l e progr amm e décri vent davantage l a réali té des r el ati ons entretenues par  le
m onde des affai r es et l e pouvoi r pr ési denti el  que l a vol onté des entrepri ses de m odifi er  l eur s
m odes de gestion, d'ouvri r  l eur  capi tal, ou encore d'investi r . Mai s le pr ogr am me est apprécié
par ce qu'i l  i ll ustre la capaci té de la bureaucrati e tuni si enne à i ntégr er  l es contr ai ntes
i nter national es, à l es tr aduir e en m esur es concr ètes qu'il  sait fair e évoluer. Ai nsi, au fur et à
m esur e qu'i l a r encontr é des di fficultés, l e Bur eau de l a mi se à niveau a développé des
discours et, par fois, des pr océdures, pour tenter de les r ésoudre. A titr e d'exempl e, l e dispositi f
ne com pr enait au départ que des subventi ons aux investi ssements m atéri els ; un certai n
nom br e de goulets d'étr anglement ont été repér és, et ces subventi ons ont été étendues aux
i nvestissem ents im matér iel s ; de la même façon, la « mi se à niveau » a tout d'abord concer né
l es entr epr ises (aspect m i cr o- économ ique) , pui s s'est r api dem ent étendue aux secteurs
( aspect m éso- économ ique, avec l es pr obl ém ati ques comm unes aux fi li èr es)  et à
l 'adm i ni str ation, aux banques et, pl us général em ent, à l '« envi ronnement » de l'entrepri se
( aspect macroéconomi que).
   Autre il lustr ati on de ce pragm ati sm e vol ontar i ste, l'extensi on des procédur es et des organes
adm ini stratifs com pétents, de T unis aux r égions. Là encore, ce sont moi ns l 'effecti vi té et
l 'effi caci té du pr ogr am me qui ont été appréci ées par les donateur s que le di scour s et la
conceptual i sati on de ce dernier . « Ici , i ls savent ce qu'i ls veul ent, i ls ont un pl an, ce qui  est
global em ent posi ti f » : c'est ainsi  qu'un foncti onnai re inter nati onal a conclu un entr etien
consacré aux résul tats de la « mi se à ni veau », résul tats qu'il  n'avai t cessé de nuancer . Et
l 'U ni on eur opéenne de soul igner  com bien l a Tunisie « réagi t bien » et est « im agi nati ve », en
proposant des « pr ogr am mes évol utifs et diver sifiés ».
   Le tr ait est encor e plus accentué en ce qui  concer ne le récent pl an d'assai nissem ent du
systèm e bancair e : après de nom br euses tr actations, l es bail l eurs de fonds ont appr éci é que
l 'Etat r econnai sse l 'existence d'un pr obl èm e ( celui  des cr éances douteuses)  et ai t entrepr i s de
l e résoudr e, mêm e si  la soluti on fi nal em ent adoptée ( repri se de dettes des entrepri ses
publi ques et par apubl iques, pour envir on 1 mi l li ar d de dinar s36) , à l 'i mage de cell e qui  avai t été
choisi e en 1997 (r epr ise de dettes de l'Office nati onal  des hui les et de l'Office des céréales
auprès de l a Banque national e agr icole, pour 1 m il l iard de di nars égal ement)  pui sse
s'i nterpréter  comm e un si m pl e j eu d'écri tur es37, et m êm e si el l e est essentiel lement fi nancée
grâce à leurs pr opres apports38. Or ces cr éances douteuses, tr ès él evées au dem eur ant39,

                                                                                                                                                        
E ntre pre ne urs and the ir P ast E xperience s of M igration in Europe :  R esource  M obilisation, Ne twork s, and H idde n D isaffec tion,
A lder shot, A shga te Publishing, à  pa ra îtr e en dé ce mbr e 1999. Pour  la  dime nsion histor ique, voir  M. Camau, « L e  Maghre b » in
M. Flory, R. Mantr a n, B. K or any, M. Camau et P. A ga te, Les R é gime s politique s arabe s, Par is, PU F, 1990. M. Camau « La 
T unisie au pr ése nt. U ne  mode rnité  a u-dessus de  tout soupçon ?  » pp. 11- 45 e t A . K riche n, « La  f r ac tur e de  l’ Intelligentsia.
Problè me s de la  la ngue et de  la  c ultur e nationales », pp. 297-341 in M. Camau, dir . op. c it., 1987, me ttent nota mment e n
é vide nce  la  tra dition de « r éf ormisme autor ita ir e », re spe ctive me nt pour l’ hér ita ge  destourien de  Bour guiba  e t pour  les
c oopé r ative s de s a nné es soixante.

     36 Le  dina r tunisien va ut e nviron c inq f ra ncs.

     37 Puisque  le s de tte s r eprises pa r l’ E ta t sont é ta lé e s sur  25 a ns sa ns inté rê t.

     38 Soit 175 millions de  dollar s a u titre  du FAS I (dont 75 millions appor té s par  la  Banque  mondia le et 100 par  l’ Union
e ur opé enne ) , et 200 millions de  dollar s a u titre  du FAS II  ( dont 120 millions appor té s par  la  Ba nque  mondiale e t 80 pa r l’U nion
e ur opé enne ) .

     39 Elle s sont e stimé es ac tue lleme nt à  3 milliar ds de  dina r s dont 300 millions en pr ovena nc e du se c te ur  public, 700 millions e n
prove nance  du se cteur  par a public et 2 milliar ds en pr ove na nc e  du sec te ur pr ivé , princ ipa le ment a uprè s de banque s publique s
( 60 %  de s c ré anc es douteuses sont dé te nue s pa r  des ba nques publiques). Gr âc e  à  la  pre miè re  opér a tion de  r e pr ise  de dette , e n
1997, le  r a tio de cr é ance s douteuse s e st pa ssé  de 34 % e n 1993 à 22,4 %  e n 1998. Sour c e : I MF, 1997 e t 1998, op. c it.
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provi ennent en grande par tie d'une gesti on pol itique du cr édi t40. Les bail l eurs de fonds
avali sent donc, i n fi ne, une poli tique qu'i l s cr i ti quent : le pr inci pe pol itique de la « stabi li té » à
tout pri x de la Tuni sie structure l eur s actions, et i ls appr éci ent de plus qu'un gouvernem ent
accepte leurs consei l s et leur  ai de pour  tr ai ter , de manière acti ve et éner gique, un probl ème
qu'il s ont depui s longtem ps identifi é.
   Il  en va de m êm e de la poli tique soci ale qui, fondam ental ement, devr ai t êtr e désavouée par 
l es bail leurs de fonds, non pas en r ai son de ses objecti fs ( m êm e l es pl us l i béraux adm ettent
que l e soci al  fait partie des tâches fondam ental es de l 'Etat mi ni m um 41) , mai s en raison des
m oyens empl oyés : per si stance de pr i x réglementés, subventions, à tr avers des cai sses et des
offices, des entrepr i ses et des banques publi ques, etc. Certaines conséquences de cette
pol iti que social e sont par fois dénoncées, en T unisi e mêm e et au sein des insti tutions
i nter national es : on soul i gne l es i négal i tés provoquées par l 'i nterventionni sm e génér ali sé, son
poi ds budgétair e, son i neffi cacité r el ati ve, l a lenteur  des pri vatisati ons, ...42 Cependant, cette
pol iti que est acceptée et im pl i ci tem ent évaluée com me posi ti ve et constituti ve du « bon
élève ». El le r epr ésente désor m ai s une tr aditi on : initi ée dès les années tr ente par l e D estour
et sur tout le néo- D estour qui  cherchai ent, sous le pr otector at fr ançai s, à acquér ir  une base
social e suscepti bl e de souteni r  l eur  r evendicati on indépendanti ste, el l e expri me la m aturi té et
l a per spicaci té de l 'Etat43. Ell e i ll ustre égal ement sa capaci té à all ier  ori entati on l i béral e (l es
subventi ons dir ectes di mi nuent nettement, de m êm e que l e financem ent di rect de di verses
dépenses soci al es)  et pri se en compte des contraintes soci al es (de nouveaux canaux de
financem ent, non sti gmati sés par les i nstituti ons i nter national es, sont i maginés, com m e les
subventi ons cachées via les créances douteuses et tous l es im payés dans l es banques
publi ques ou les fonds non budgétisés et al im entés, notamm ent par  des financem ents
extér i eurs ou des contr ibuti ons vol ontai r es). Autr ement di t, la poli ti que soci al e i ll ustre le
pragm ati sm e des autor ités. Ell e sym bol ise donc l e vol ontar ism e étati que, d'autant qu'ell e
consti tue un él ément fondamental de la l égi ti m ité du pouvoir . C e der ni er ar gum ent est
évi dem ment largement dével oppé par l e régim e ; i l est égal em ent aval isé par  les bai ll eur s de
fonds qui sont tout à fai t consci ents des tensions inter nes que l a contrainte extér ieure fait peser
sur  l es petites économi es dépendantes et qui, pour  cette r ai son m ême, sont à l 'affût de toute
pol iti que com pl émentair e44 capable de fai r e passer l a pi l ul e de l'ouver tur e et de la
l ibér ali sation.

                                                
     40 Sur la situa tion du systè me  ba nc air e, voir  I MF, ibide m  ; sur  une a na lyse politique de  la  situation ba nc air e, pour  le s année s
a ntér ieure s à  1995, voir C. M. He nr y, The  M edite rrane an D ebt Cre sc e nt :  Mone y  and P owe r in A lgeria, E gy pt, M oroc c o,
Tunisia and Turke y , G aine sville , U nive r sity Pre ss of  Flor ida , 1996 ; pour les a nné es posté rieur es à  1995, voir  B. H ibou,
« T unisie : le c oût d’un mir ac le », Critique  inte rnationale , n° 4, é té 1999, pp. 48- 56.

     41 Voir  pa r e xe mple le  R apport sur le dév eloppem e nt dans le  m onde de  1997.

     42 H. Sethom, P ouvoir urbain e t pay sanne rie e n Tunisie , T unis, CE RE S Produc tions, Fonda tion Na tiona le de  la  Re cher c he 

Scientif ique, 1992 e t dive rs docume nts inte rne s de  la  Ba nque  mondiale e t du FMI.

     43 Voir  pa r e xe mple L. Ande r son, The  State and Social Transform ation in Tunisia and Libya, 1830-1980, Prince ton, Pr inc eton
U nive r sity Pre ss, 1986 ; M. Camau, « T unisie  a u pré se nt. U ne moder nité au- de ssus de  tout soupç on ?  » pp. 11- 49 in M. Camau
dir . op. c it., 1987 e t M. L ahma r , D u mouton à l’oliv ie r. Essai sur le s m utations de la vie  rurale  m aghré bine, T unis, CE RE S
E ditions, 1994.

     44 De puis la  fin des a nné es quatr e- vingt, les institutions inte rnationale s, e t par tic ulièr eme nt la  Banque  mondia le, me ttent
l’a cc e nt sur la  né ce ssité  de  politique s c omplé me nta ir es comme  les file ts soc ia ux : il ne  s’ agit pa s de re voir les politique s de
libér a lisa tion tra ditionne lles, mais f ac e  à  la  montée  de s cr itique s, de s pr ote sta tions, de s r ale ntissements voire  de s re tours en
a rr iè r e, de  diminuer  le s c oûts socia ux de s ajusteme nts str uc tur els par  de s mesur e s ciblé es.
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   Les bai l leur s de fonds sont donc sensi bl es à cette r éconci li ati on entr e r éfor m es économ i ques
l ibér ales et inter venti onnisme étati que, en dépi t de leurs di scour s sur  l e r etrai t de l'Etat. C e qui 
s'expl ique en outr e par  l a nature des donateur s qui  sont souvent d'énor mes bur eaucr ati es ou
des ém anati ons étati ques : ell es mettent en avant l e rôl e des pol i ti ques économi ques, fussent-
ell es li bér al es, et ne peuvent le pl us souvent traiter qu'avec des Etats.
   Le fait que l es di ri geants tunisi ens aient « une capaci té extr aor di nai re à di r e non » et qu'i ls
n'hési tent pas à r efuser des ai des ou des soutiens, consti tue égal em ent à l eur s yeux une
expressi on forte, val or isante, du volontari sm e pol i ti que. Les T uni si ens ont par exempl e refusé
de recevoi r  des fonds eur opéens que la C omm ission voulai t affecter  dir ectem ent à des ON G.
F ace au refus et à l 'opini âtreté des autori tés, les i nstituti ons eur opéennes, com me souvent, ont
cédé. Désor mais, l e gouver nement détient un dr oi t de veto, et tous l es tr ansferts de fonds
nécessitent son accor d. D e m êm e, l'U ni on européenne a fi nalem ent r evu l e pr i ncipe de l a
cogestion des pr oj ets, auquel ell e tenai t pour tant, et l eur gesti on est de facto déléguée aux
T unisi ens. On pour rai t penser que de tel s com por tem ents contr ar ient les bai l leur s de fonds. Or
i ls forcent l eur  r espect. Les i nter l ocuteur s étr anger s en concl uent que l e gouver nement « sai t
ce qu'il  veut », qu'i l est str uctur é et déter m iné.
   Inver sem ent, la capaci té à devancer  l es dem andes ou l es exigences des bai ll eur s de fonds
fai t égalem ent par ti e de l a panopli e du « bon él ève ». En effet, i l ne suffi t pas que le di scour s
économ ique soit construit, i l est égal em ent i m portant qu'i l emploi e les « él ém ents de langage »
en vi gueur  sur l a scène i nternati onale. Le gouvernement tuni sien m aîtr i se tr ès bi en cet
exerci ce : après avoi r goûté aux charm es de l a « voi e social iste » et des « coopér ati ves » dans
l es années soixante, il  a été par mi  les premi ers pays dudi t T iers monde à adopter  l e l angage
du « secteur pr i vé » et de « l 'attr ait des fi r mes m ul ti national es » dès 1970, pour « l ibér ali ser  »
dans l es années quatr e- vi ngt et « pr ivati ser », se « régional iser  » et se « gl obali ser  » dans l es
années quatre-vi ngt- dix. Il n'est pas question de prendr e ces ori entati ons et réori entations au
pied de la lettr e : nous avons montr é dans d'autres travaux45 que l es pr atiques économ i ques et
pol iti ques ne corr espondai ent que r arement au di scour s tenu et qu'en outr e, leur s
conséquences et leur s significati ons étai ent ambivalentes. M ais l a coïnci dence entr e l e
discours offi ci el et les i dées domi nantes dans l a com munauté inter nati onale est systém atique
en Tunisie. R écemm ent, ce pays a été l e premi er à signer  l 'accord d'association au cœ ur du
Par tenar iat eur o-m édi terr anéen et, sur tout, l e prem ier à m ettre en place les i nstruments
tradui sant ce choi x, avec notam ment le pr ogram me de « m i se à ni veau ».
   Le régi m e reprend égal ement, à ti tr e de justi fi cation pol i ti que, les débats académ i ques ou
j ournali sti ques domi nants sur l es l i ens entre li bér al ism e pol itique et li bér al isati on économi que.
Il entonne ai nsi  vol ontier s les sem piter nel s « pas de l i berté sans développement », l a nécessité
d'un « équi li br e entr e la li bér al isati on poli tique et l e l ibérali sme économ i que » et d'un
« développement soci al », sur un mode pr i mair e m ai s assez efficace46. C ette capacité à
s'adapter, voir e à devancer le di scour s ambiant n'est, bien entendu, pas gr atuit : il  constitue un
élément im por tant de la négoci ati on inter nati onale, com m e le suggèrent les r el ati ons
entretenues avec l 'U nion eur opéenne et l 'im por tance r el ati ve de ses fi nancem ents extér ieur s.
Quand la T uni si e r eçoit un aver ti ssement ou l orsqu'el le perçoit des fenêtres d'opportuni té pour 
conti nuer à se fai re « bi en voi r », el le s'em ploie im médiatem ent à fai r e des gestes, que ceux-ci 
soi ent ou non suivis d'effets. C'est ainsi que l e prési dent Ben Al i décida, en m ars 1996, apr ès
une vi si te de J. W ol fensohn qui avait regr etté, en pr ivé, la l enteur  du processus des

                                                
     45 Sur la Tunisie , voir  B. H ibou et L . Mar tinez , « L e  Par tenar iat e uro-ma ghré bin : un ma riage  bla nc ? », Les E tudes du CE RI ,
n° 47, novembre  1998. Sur  le  Mar oc, B. H ibou, « Le s e njeux de l’ouve rtur e  a u Mar oc  : disside nce  é c onomique e t contr ôle 
politique », Les E tudes du CE RI , n° 15, a vr il 1996. Sur  l’ Af r ique  sub- sahar ienne , B. H ibou, L’A frique e st-e lle  protec tionniste ?

Les c hem ins buissonniers de la libé ralisation ex té rie ure , Par is, K ar tha la , c olle c tion « Le s A fr iques », 1996.

     46 Pa r e xe mple S. Cha aba ne , op. c it. et V . Mbougueng, B en A li et le  m odè le  tunisie n, Par is, L e s Editions de l’O rie nt, 1999.
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pri vatisati ons, de cr éer un secrétar iat d'Etat aux Pr ivati sations47. C el a ne m odifi a pas pour 
autant de m anièr e notable le r ythme des r éfor m es, com me le confir m e le derni er  m émorandum
du FM I qui  soul i gne à nouveau l a lenteur  du pr ocessus de pri vatisati on.
   Quoi qu'il  en soit, l e respect des for mes est un atout essentiel pour acquér ir  et conser ver  l e
titre et l es attri buts du « bon élève » : adaptati on du di scour s à l 'i déologie domi nante on l 'a di t,
m ai s aussi  gestes de bonne vol onté vis-à- vi s des « gadgets » des i nsti tutions inter national es
( adoption d'une loi anti- cor rupti on, i ntégr ati on de soci ol ogues au sei n des équi pes de
dével oppem ent r ural, cr éation ou récupér ati on d'ON G pour  honorer l e nouveau dogm e de l a
société ci vil e, etc.) .
   Ce respect des for mes va beaucoup plus l oi n avec l e dével oppem ent des condi ti onnal i tés et
des cr itèr es quantitati fs à respecter. D es i nitiatives multi pl es ont été pr ises dans ce sens :
l ancem ent d'une gr osse pr i vati sation ( cessi on des deux plus grandes ci m enter ies du pays) 
dans l e but de pouvoi r respecter l'un des cri tèr es de l a conditionnali té (atteindre 60 % des
r ecettes de pri vatisati on pr évues dans l e programm e) ; financem ent des subventions par  des
banques publi ques ou des offices afi n de maintenir  le défi ci t budgétai r e autour des 3 %
fatidi ques ; adoption de l oi s sur  l es codes des investi ssements ou sur  la pr om oti on des
expor tations afi n d'accroîtr e l e nom br e de cr i tères i nstituti onnel s respectés ; etc. C es
bri col ages ne sont évidem m ent pas pr opres à l a T uni si e, il s car actér isent l es str atégi es de
r ésistance ou d'adaptation des peti ts pays dépendants, en négociations perm anentes avec des
bai ll eur s de fonds48. M ai s i ls tr ouvent en Tunisie un écho favorable ( ce qui  expl ique peut- être
aussi  la tolérance des bai ll eur s de fonds à l 'égar d de ces r uses par foi s tr ès gr ossièr es) qui  ti ent
à une tr adi ti on de form al i sm e assez forte : M . C am au soul i gne bien que, depui s l e m il ieu du
XIXè me  si ècl e, l a T uni si e « s'avèr e l 'un des r ares r égim es non occi dentaux qui s'est i m posé un
r espect scr upul eux des for mes j ur idi ques (...)  » en m ontrant toutefois que « ce for mal isme n'est
pas excl usi f de la fi ction »49.

L 'art  de ju st if ier d es ch o ix in tern es au  mo yen  d 'h abillages int ern at io n au x

   Un derni er  bon poi nt, plus i mpli cite encor e, entre dans l a qual ificati on du « bon élève » : c'est
l a capacité à donner  des j usti ficati ons d'ordr e inter national  à des décisions dont les m oti vati ons
de pol itique intér ieure sont en r éal ité pri mor di al es, et par foi s non avouabl es. Il s'agi t l à d'une
autre facette de l a dépendance non passi ve des peti ts pays, autrem ent dit de l eur  capaci té à
agi r dans un système de contrai ntes fortes. D ans l e cas de l a T uni si e, cette habi leté s'il l ustr e
par ti cul ièr em ent dans l e dom ai ne des pol i ti ques sociales.
   Le pl us bel exempl e est i ncontestablem ent cel ui  de l 'insti tuti onnal i sati on de la soli dar ité, avec
l e Fonds N ati onal de Soli dar ité ( FN S) et la Banque Tuni sienne de Sol idari té (BTS) . Ces deux
i nstr uments ont été m is en œ uvr e, r espectivem ent en 1993 et en 1998, pour  fair e face aux
besoi ns des plus pauvres sel on les pri nci pes d'une soli dar ité r esponsabi l isante rej etant
l 'assi stanat50. M ai s, com me nous al lons le voir , ce sont sur tout des outil s de contr ôle poli ti que,

                                                
     47 Nord Sud E x port, 27 a vr il 1996.

     48 B. H ibou, op. c it. 1996 et B. H ibou, « Ec onomie politique du discour s de la Ba nque mondia le  e n A fr ique : du c atéc hisme 
é conomique  au f a it ( e t mé f ait)  missionna ire  », Les E tudes du CE RI , n° 39, mar s 1998.

     49 M. Ca ma u, op. c it. 1990, p. 419.

     50 En r é alité , le s date s de  cr éa tion du 26.26 e t de la BT S ne sont pas c e rtaines da ns la  mesure  où il e xiste  toujours de  tr ès
gra nds déc a la ge s e ntr e le  disc our s du pr é side nt, la  date  off icielle de  cr éa tion par  dé cr et ou loi, ou e nc ore  l’ ouve r ture  du c ompte 
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de pr i vati sation de l 'Etat, des élém ents d'un di scour s dém agogi que adr essé à l a classe
m oyenne. Il  est intér essant de se pencher  sur leur hi stori que, dans l a mesur e où il  perm et de
bien sai si r  l 'i nteracti on entr e m oti vati ons et j ustificati ons i nternes et externes, entr e contr aintes
économ iques et social es et opportuni tés pol iti ques, entr e dicibl e et indi cible.
   Le FN S, pl us connu sous l e nom  de 26.26, l e num éro de son compte postal, est un fonds
desti né, selon l a pr ose offi ci ell e, à « éradi quer l es zones d'ombr e » et la pauvr eté d'i ci  l'an
200051 et à four nir  l es infrastr uctur es de base aux popul ations qui  en sont encor e pri vées. Il 
s'agi t donc, toujour s sel on la justi fi cation offici el le qu'en donne la Pr ésidence, d'une autr e
m odal i té de l a pol iti que social e qui  passe par  l a sol idari té de l 'ensem bl e des ci toyens.
Argum entati on qui for ce l e r espect, mais qu'on ne doi t prendr e en compte qu'en notant, d'une
par t, que de nom br eux i nstruments ( com me les progr amm es de développement rur al  i ntégr é,
l e pr ogr am m e de dével oppem ent r ur al , l e progr amm e d'aide aux fami l les nécessiteuses)
exi staient déjà avant l a créati on du F NS et que, d'autr e par t, les m odali tés de financem ent du
26.26 sont bi en parti culi ères52.
   En ce qui concerne l es recettes, il  est auj ourd'hui de notor iété publi que que les dons
vol ontai res sont en grande par tie contrai nts : toutes l es entrepr i ses et sociétés doivent ver ser  2
dinar s par  salar ié et par  mois au F N S, ai nsi que des som mes signi ficati ves à un m om ent ou à
un autre de l 'année, souvent l e 7 novembr e (anni ver sair e de l a pr i se du pouvoi r par  Ben Al i ), l e
8 décembre (j our née de la Soli dar ité), en pér i ode électorale, ou l or squ'i l est nécessair e de
susci ter  l a bienveil l ance des autor i tés. Cette contrainte est sans doute im pli ci te, m ais el le est
r éell e : un entr epreneur qui  se dér oberai t ostensi blement à ce devoi r de sol idar i té r i squer ai t de
connaîtr e des m oments difficil es (contrôl es fi scaux, di ffi cul tés d'accès aux m ar chés publi cs,
tracasseri es adm inistrati ves, etc.) . Les fonctionnair es doivent s'acqui tter  d'une j our née de
sal ai r e par  an, et l es agr icul teurs de 1 % du pr oduit de l eur s ventes. Les suj ets tuni si ens, qu'il s
r ésident en T uni si e ou à l 'étr anger , sont égal em ent soum is à cette pressi on lors du
r enouvel lem ent de leurs papi er s et de toute démarche adm inistrati ve. Enfi n, l'Etat lui -m êm e
appor te une contri bution substantiel le au fonds.
   Il  est très diffi cil e de savoi r exactement combi en r appor te l e 26.26 : offici el lem ent, ses
r ecettes s'él èvent en m oyenne à 15 m il li ons de dinars, sans dotati on budgétair e. Mais
beaucoup d'obser vateurs m ettent ces données en doute : l 'économ iste M ahmoud Ben
R om dhane esti me les r ecettes venant des seules entr epri ses à 24 m i ll ions de di nar s par  an,
soi t deux foi s plus, par exempl e, que le montant des recettes offi ci el l es enregi str ées en 1997,
qui  s'él evait à 11,7 mi ll i ons de di nar s53. Les mi li eux économ i ques esti m ent ces r ecettes à 40
m il li ons, dont 38 ser ai ent four ni s par  l es seuls homm es d'affai res i mportants54.
                                                                                                                                                        
ou le  dé but de l’a ctivité  pr opr ement dite . Il s'agit d'une  situation c our ante qui c ar a ctér ise  le  f onc tionnement a dministr atif  et
politique de la  Tunisie , à  la f ois trè s inter ventionniste et forme l, ma is e n même  temps pr iva tisé pa r  le pré sident lui-mê me . Cela
dit, le FN S a  é té cr é é for me lle me nt le  29 déc e mbre  1992 et la  BTS en dé ce mbr e 1997.

     51 Lors de  la  c ampagne  pr éside ntielle , le pré sident Ben A li a a nnonc é que , conformé me nt aux a mbitions du FN S, la  pa uvr eté
n'é ta it plus l'objec tif  pr ioritaire  du gouver nement. Aussi, à  par tir  de  2000, le  FN S ser a- t-il r empla cé  pa r le  FN E ( Fonds N ational
pour l'E mploi), et le  numé ro de  c ompte  26.26 par  le  21.21. L e s modalité s re ste nt le s mêmes.

     52 Sur le 26.26, voir S. Lomba rdo, op. c it. e t les jour na ux tunisie ns pour le s disc ours et le s justific ations of f ic ie lle s, de  mê me 
que  pour  le s somme s off ic ielle ment r eç ue s. Pour une  a na lyse c ritique , voir des jour na ux fr a nç ais e t belge s ( Le Monde ,
Libération, Croissance , La Croix , Le Soir, La Libre  B e lgique) . Le  me illeur a rtic le est sans doute ce lui de  Ch. A ya d, « Le  26.26,
c ’e st le  pr éside nt Be n Ali !  », Le Soir, 2 a oût 1999. L es a r ticle s sc ientif ique s sont trè s peu nombr eux : on peut c iter  K. Z amiti,
« L e f onds de  solida r ité nationale : pour  une  appr oche soc iologique du politique  », A nnuaire  de  l’A frique  du Nord, X XX V , 1996,
pp. 705- 712, et B. H ibou, « Tunisie , le c oût d’un mir ac le » a rt. c ité.

     53 M. Be n Romdha ne  : entr e tiens e t c itation da ns Ch. A ya d, « Le  26.26, c’ e st le  pré sident Ben Ali !  », Le Soir, 2 a oût 1999.

     54 Entr e tiens e t c itation da ns C. Simon, « Le s a ppétits d’ un c lan », Le Monde , 22 octobr e 1999.
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   D u côté des dépenses, i l est quasim ent i m possi bl e d'avoi r des données détai l lées autr es que
cel les qu'offrent les plaquettes officiel les, comm e l 'attestent l es di ffi cul tés r encontr ées par  les
bai ll eur s de fonds l orsqu'il s tentent de recenser l es ai des social es55 : il  n'exi ste pour ainsi  di re
pas de vrai  budget, pas de l iste des r éci pi endai res, pas d'or gani gramm e du systèm e de
gesti on, pas de gr il l e de répar ti ti on des r essources, pas d'évaluati on des actions menées. A
titre d'exemple, l or sque l e CER ES, un centr e de recherche tunisien, a tenté de r éal iser une
tel le éval uation, les i nterfér ences poli tiques ont pr ovoqué une scissi on entre cher cheur s, et l e
r appor t n'a j am ais été publi é dans sa total ité. Cel a ne si gni fi e pas que les fonds ne sont pas
distr i bués : il s l e sont, mais de façon discr éti onnai re et cl ientéli ste56, sans que l'efficaci té des
actions soi t assur ée57, et sans que l a totali té des fonds parvi enne forcément à desti nation ( qui
n'a entendu l es bl agues et l es rumeurs sur le 26.27 ou sur les vil l as fi nancées par le 26.26 !),...
   Mêm e s'i l est sym bol iquem ent contraignant et qu'il  peut parfoi s grever  l e bil an de certaines
entrepri ses, le FN S ne recueil l e cependant pas des somm es tr ès im por tantes, et i l  ne consti tue
qu'un instr um ent par m i beaucoup d'autr es d'une pol i ti que soci al e qui  a multi pl ié, depuis pl us de
trois décenni es, son ar senal  d'inter venti ons. En r evanche, sa visi bi li té tém oi gne des
m otivati ons qui  ont prési dé à sa mi se en pl ace. On y décèl e d'abor d un di scour s pol iti que qui 
s'adr esse aux cl asses m oyennes58, et une volonté de contr ôle poli ti que et d'él im inati on des
« i sl ami stes » : l e vocabulair e uti l isé pour j usti fier l es acti ons du 26.26 est préci sém ent cel ui
dont se ser vaient ces der niers, qu'i ls avai ent d'ai ll eur s eux-m êm es emprunté au Par ti uni que59.
On y devine égal em ent un i nstr ument suppl ém entai re de l '« échange » entr e l a com munauté
des affair es et Carthage, dans la m esure où i l  exi ste une rel ation for te entre, d'une part, l a
tol ér ance m anifestée à l'égard de certai nes i nfr actions, ou l 'assi stance appor tée dans l a
r ésol uti on de confli ts et, d'autr e par t, les ver sem ents effectués au 26.2660. On peut égalem ent
y voi r  un tém oi gnage de l a « pr ivati sati on de l'Etat », dans la m esure où l e car actèr e obl i gatoi re
du ver sement et l'absence de contrôl e réali sé par des i nstances publ iques perm ettent
d'i nterpréter  l e 26.26 com me une fi scali té pr i vée61. Enfi n, on y r epère des éléments consti tutifs
du cul te de l a per sonnali té de Ben Ali , i ni ti ateur  du F N S dont il  est l e seul maîtr e en l'absence
de contr ôl e par l em entai re ou de l a C our des comptes : l es œuvres financées ainsi  le sont en
                                                
     55 Diff iculté s attesté e s pa r  la lec tur e d'un doc ument r éa lisé par  un bur e au d’ étude s pour une  a ge nce  de  c oopér ation : il e st
impossible  d'en re tir er  de s donné es exploitables.

     56 S. K hiar i e t O . L amloum, « Le  Z aïm e t l’ A rtisa n ... », a rt. c it. L es a ute ur s é cr ive nt : « L es f onds de solidar ité , destinés e n
princ ipe  à  amor tir  le  c hoc  de la suppr ession des mé ca nisme s de re distr ibution, f onc tionnent e n r éa lité comme  instruments de 
c lientélisme et de  pr opaga nde ».

     57 K. Z amiti, ar t. cité.

     58 S. Be ne dic t, a r t. c ité , 1997 e t J- P. Br a s, a r t. c ité , 1996.

     59 La  le ctur e  de la pr e sse tunisienne  est à  c e titre  édif iante  : il s’ agit « d’é ra dique r  les zone s d’ombr es » (plaque tte  du FNS) , de 
passe r  de « l’ombr e » à  « la  lumièr e  » ( Le Re nouve au, 8 dé ce mbr e 1996 qui r epr end les te rmes re ligie ux) , d’ œ uvre r  pour 
« r essaisir  les la issés pour  c ompte  » aupar ava nt a ttiré s par  le s islamistes (Le Re nouve au, 11 déc embre  1994), de  « ca na liser  le s
obole s e t les dons » (Le Te m ps, 22 mar s 1993) . « Fa ce  a ux da nge rs inhé r ents à une  telle situa tion et qui menac e nt de  léz a rder 
l’é dif ic e national e t de r emettre  e n que stion l’ homogéné ité de la  na tion », il s’ agit, par  le  26.26, de  « ré intégre r  des pa ns entie rs
du te r ritoire  na tiona l » ( La Pre sse, 9 dé ce mbr e 1996)  ; « le  but n’e st pa s tant d’a tté nuer  le s iné ga lités socia le s que  de  jete r le s
bases d’ une  soc iété jalouse de  son indivisibilité e t dont la  forc e  pre miè re  est son a gré ga tion sans f aille  » ( La Pre sse, 9 dé ce mbr e
1994) .

     60 B. H ibou, « Tunisie  : le  coût d’ un mira c le  », a rt. c ité .

     61 B. H ibou, « De  la  pr ivatisa tion de  l’ éc onomie  à  la  privatisa tion de  l’ Etat » in B. H ibou, dir. La privatisation des Etats, Par is,
K ar tha la , Colle c tion « Re c he rc hes inte rna tiona le s », 1999.
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effet en son nom , pas en cel ui  de l 'Etat ni  de l 'admi ni str ati on, qui  par ai l leur s est souvent
dénigr ée62.
   De pl us, et c'est ce qui nous intér esse ici , en dépi t des moti vations de poli tique intér ieur e qui 
l 'ani m ent, cet outil  de pr opagande ne s'adr esse pas qu'aux T uni si ens, i l fai t par ti e de la
panopl ie du « bon él ève » en m ati èr e de pol iti que social e : l es r epr ésentants des ambassades
ou des organi sations inter nati onales citent souvent l e 26.26 en exem pl e com m e une
expér i ence or igi nale et i ntéressante de r edistri bution et de lutte contre l a pauvreté. Au poi nt
que certai ns par tenai res étr anger s ( les autor i tés bel ges, par  exem pl e, en 199963, l 'Ital ie et l e
Luxem bourg aupar avant64)  ont fait des dons au FN S. Pour une foi s plus discrète mais non
m oi ns compl ice, la coopér ati on fr ançai se n'hésite pas à fi nancer des pr oj ets soci aux dans l es
fam euses « zones d'om br e » défi ni es par l e pouvoir . C er tai ns obser vateurs sont
par ti cul ièr em ent sensibles à l 'effi cacité de l a tacti que empl oyée par l e 26.26 en m ati èr e de lutte
contr e l es islam istes, qui  per m et au gouver nem ent, nous l'avons vu, d'uti li ser  l es mêm es
arm es que ses ennemi s. Et l'OM S a honoré, en 1996, la T uni si e en accor dant à son pr ési dent
sa médai ll e d'or  « Santé pour tous »65...
   L'ori gi ne de la BT S rem onte au m i li eu des années quatre-vi ngt- dix, l or sque les problèmes de
l a Banque national e agr icole ( i mpor tance des prêts non r ecouvrés et des créances douteuses) 
ont fi nalem ent abouti , du fait des exi gences croissantes en ter mes de gar antie et de capital
i ni ti al, à excl ure défi ni tivem ent l es pl us petits agr iculteur s de l'accès aux fi nancem ents. L'i dée
de rassembl er  des fonds qui leur ser ai ent destinés, sur  le m odèle désor mais connu dans l e
m onde enti er de la Grameen Bank, s'est ainsi dével oppée66. C ependant, le « pér il  i slami ste »
et le ri sque de perte de contr ôle ont été opposés à l a créati on d'une ONG l ocale spéci al isée
dans cette acti vité. La demande de statut dér ogatoi re ém anant d'une ON G française associ ée
à une ON G tunisi enne pour tant agr éée a el le aussi été r ejetée. C'est dans ce contexte que, le
7 novembre 1997, l e prési dent Ben Al i a annoncé la cr éation prochaine de la BT S. Le di scour s
j usti fiant cette créati on repr enait l'idée sel on l aquel l e, confronté à la m ondial isati on et aux
r estr uctur ati ons qu'ell e engendrerai t inévi tablement, l e secteur i ndustri el  moder ne ne pour rait
plus r ecycl er  l es exclus de la « mi se à niveau », ni absor ber  l a total i té des dem andeurs
d'empl oi s actuel s et futur s. Les « petits boul ots », les « em pl oi s de proxi m ité » et autres
entrepri ses arti sanal es devr ai ent combler  ce défici t d'emploi s et tr ouver  des fi nancem ents : le
r ôl e de la BT S ser ai t de l es y ai der .
   Avant l a m ise en œ uvre des activi tés de cette banque, l es bail l eurs de fonds ( Banque
m ondi ale, Agence française de dével oppem ent, par  exem pl e) ont envi sagé de partici per à son
financem ent. Il  s'agi ssai t, pensaient- il s, d'une banque des pauvr es, ce que corr oborai t
d'ail l eurs le di scour s officiel  tuni si en67. M ai s l 'exam en des m odal i tés d'acti on de l a BTS a
final ement di ssuadé l es agences d'ai de d'entr er dans le capi tal  : le pr oj et s'est avér é non
pér enne et total em ent dépendant de r efinancem ents annuel s68. En effet, pour  l e type de

                                                
     62 M. Camau, a rt. c ité , 1997.

     63 M arché s Tropicaux et Mé diterranée ns, 9 juille t 1999.

     64 Le Soir, le 2 a oût 1999.

     65 Ra pporté par  Le Nouve l A frique Asie, 115, a vr il 1999, p. 45.

     66 Il s'agit d'un systè me  de  prê ts conse ntis aux membre s d'un groupe  qui se  c oopte nt, c e tte organisa tion pe r me tta nt de  joue r sur 
la pr e ssion soc iale pour a ssur e r d'e xc ellents ta ux de  r e mbour se me nt.

     67 Voir  S. L ombar do, op. c it.

     68 Entr e tiens.
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crédi ts envisagés (peti ts investi ssements, cr édi ts à 6- 12 moi s, cl ients dont l e probl ème
pri nci pal est m oins l e coût que l 'accès au cr édi t, en r aison de l a m odestie même de l eur s
r evenus) , l es taux d'intér êts s'élèvent génér alement à 15- 20 % si  l'on veut que l e pr ojet soi t
r eproducti ble et viable ; les crédi ts doi vent de pl us êtr e ci blés par  secteur  ou par  population. Or 
l a BT S a choi si  dès l e dépar t d'appl iquer  des taux de 5 % et de r endre tous les secteurs
d'acti vi té él igi bl es. En outre, sel on les bai l leur s de fonds, l es rembour sem ents ont été, depui s
plus d'un an, tr ès peu nom br eux ( ce que nient les offici el s tunisi ens) . D ans ces condi ti ons, le
capital de la BT S a été « mangé » en un an et l'Etat a dû le renfl ouer . C e r ésul tat étai t
i néluctabl e, com me l 'avai ent anti ci pé les bai l leur s de fonds. D e fai t, la BT S a pour i nstr uctions
de di str ibuer  de l 'ar gent au pr ofit de pr oj ets producti fs, de foncti onner  comm e un gui chet de
distr i buti on pl utôt que comm e une banque. L'or gani sation spécifique de l'insti tution confi r me de
choix : la BT S est une « banque sans hui ssi er s ni secrétai res, ni  chauffeur s, ni  dossi er s, ni 
m atri cul es » pour sym boli ser  sa proxim ité avec l es bénéficiai res des pr êts et évi ter une
bur eaucr ati sati on69. Il n'y a donc eu à pr opr em ent par l er  ni  dér i ve, ni échec. Il est difficil e de
savoi r  com m ent l 'argent est di str ibué, m ais i l  va de soi  que, si l es bénéfi ciair es ont été
nom br eux70, i ls ont été choi si s en foncti on de l eur  appartenance aux r éseaux pol i ti ques
tradi tionnels, à com m encer  par  les cel lul es R C D.
   Il  est i ntér essant, dans la logi que de notr e pr opos, de r emarquer  que di fférents r egi str es ont
été expl oi tés dans l e discours tenu à la comm unauté i nternati onal e, au fur et à m esur e
qu'étaient fr anchi es les étapes de l a mi se en pl ace de l a banque. Le r egi str e de la
m icrofinance, m arotte des bail l eurs de fonds i nter venant dans l es pays les plus pauvr es, fut le
premi er mi s à l 'honneur . F ace au refus expr im é par  les financiers de partici per à une opér ati on
non économ i que, le r egi str e du « petit boul ot » et de l a subventi on sociale fut adopté, encor e
une fois avec l 'aval  des bai ll eur s de fonds qui réagi rent ai nsi  : « on ne l es cr i ti que pas, i l s'agi t
de leur RM I, mai s dans ces conditions, à eux de payer  »71. Pour  fai r e bonne fi gure, l es
autor i tés tunisi ennes clam èr ent alor s haut et fort que l e pr ojet de BT S, étant un proj et de
sol idari té, devait r ester  une affai r e tunisienne72 ! Bi en entendu, dès le départ, des moti vations
propr es au régi m e avaient conduit ces choix. Ell es n'étaient pas pour autant en contr adi cti on
avec l es ar guments avancés au niveau i nternati onal , et ceux- ci n'étaient pas totalement
i ll usoir es : le regi str e de la soli dar ité entr e musul mans est tout à l a foi s dém agogi que et
foncti onnel  ; mais l'am bition de l utter  contre l es isl am istes sur leur pr opr e ter rai n (stratégie
uti li sée, nous l 'avons vu, par  le 26.26) , n'est pas à excl ur e. Cer tes, la volonté de contr ôler
pol iti quem ent l a m icrofinance, qui se dével oppai t jusqu'al or s à l a m ar ge de l a l égali té, est réel l e
et pui ssante. Alî N ar âghi a par ti cul ièr em ent bien m ontré que les ONG et associ ati ons quel que
peu i ndépendantes im pli quées dans cette activi té ont inter pr été l a créati on de l a BTS comm e
un échec et une mi se sous tutel le73. Enfi n, cette opération a consti tué une nouveau m ode
d'expr essi on du culte de l a per sonnali té du pr ésident Ben Al i . L'ori gi ne du capi tal  de l a BTS
( l'Etat pour 20 mi ll i ons de di nar s, un tour de table « volontair e et spontané » des grandes

                                                
     69 Le Nouve l A frique Asie, 115, a vr il 1999, p.50.

     70 Se lon une  dé cla ra tion du Pr emier  ministr e tunisie n e n septe mbr e 1999, 17 000 pr oje ts ont é té  f ina nc é s de puis l’ouve rtur e 
opé ra tionne lle de la  BT S, dé but 1998 ; le  f ina nc eme nt global s’ élè ve  à  25 millions de  dina r s et a pe r mis la cr é ation de 25 000
e mplois dir ec ts. Cité  par  M arché s Tropicaux et Mé diterranée ns, 8 oc tobr e  1999.

     71 Entr e tiens.

     72 Ra pporté par  Le Nouve l A frique Asie, 115, a vr il 1999.

     73 A. N ar âghi, Les c ontours de  l’ entente  politique  : étude  de  c as à partir du milie u assoc iatif tunisie n, mémoir e de DE A ,
I nstitut d’ Etude s Politiques d’ Aix e n Pr ove nc e , 1999.
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banques de la pl ace pour 10 mi l li ons et une souscr i ption aupr ès de sim ples citoyens) suggèr e
une autr e m odal i té de pri vatisati on de l 'Etat et du flou entr etenu entr e publi c et pr i vé, pui sque,
sel on les ter mes d'un expert fi nanci er , l a BT S est de fait une banque pri vée à gestion publ ique.
M ai s quell es que soi ent ces motivati ons, il  i m porte de souli gner que l es Tunisiens ont su
assor tir  l a créati on de cette banque d'un discours acceptabl e par  les pri nci paux bail l eurs de
fonds, et que ces der ni er s n'ont pas cher ché à prendr e en com pte – encore m oins à appr écier 
– ces él ém ents de pol itique inter ne.
   On retr ouve ce maniement subti l des habi ll ages i nter nationaux dans beaucoup d'autr es
dom ai nes. D ans l e dom ai ne poli tique par exempl e, l e coup d'Etat de Ben Al i, puis sa poli ti que
d'ouvertur e des années 1987- 89, ont été théor i sés en ter mes de Pacte nati onal par  des
i ntel l ectuels servant de cauti ons au r égi me. Lisa Ander son a bi en montr é com ment des
uni ver si tai res tunisi ens, et notamm ent M oncer  R ouissi, se sont m obi li sés pour  l ui  donner une
col or ati on comparati ste ( en ci tant l e Pacte de l a M oncl oa)  et savante ( en util isant l es tr avaux
classi ques d'un Schmi tter et d'un O'D onnel  sur  les pactes et l es tr ansi tions démocrati ques) 74. Il
sem bl e que des uni ver si tai res étr anger s aient égal ement été sol li cités, avec m oi ns de succès
cependant75. En outre, l e discours sur l'absence de voie unique menant à l a dém ocr atie
s'ali m ente de r éférences aux gr ands noms de l a sci ence pol iti que, de spécial istes de l a
transi ti on démocrati que et de l a cul ture poli tique76 : R. D al h, G. H er met, S. M. Lipset, L. J.
D iamond, J. Linz, etc.
   L'abondance de la logor rhée inter nati onale sur l a « société ci vil e » et l 'i mportance pr i se par 
l es ON G dans le dével oppem ent, ont susci té l'écl osi on en T uni si e de mul ti pl es ON G et
associ ations, encour agée par  l e gouver nem ent l ui -m ême. Il exi ster ait aujour d'hui  pl us de 7 000
ONG selon l es autori tés tuni si ennes, alor s qu'en 1987 on en com ptait 200 à pei ne77. C ette
confor mi té aux nor mes i nternati onal es n'empêche pas, on l'aur a com pr i s, l a pour suite
d'obj ectifs bien précis, notam m ent l es accointances, si  ce n'est l a fusion, entr e pouvoi r étati que
et société78. C oncrètem ent, l'essor  des associations n'exclut évi dem ment pas l e contr ôl e qui 
peut s'exer cer sur  el les. En effet, la poli ti que soci al e et l a str atégi e de « moder ni sation de l a
société ci vil e » du r égim e Ben Al i se sont dével oppés selon deux axes pri nci paux. D 'une par t,
pour empêcher  toute autonomi sation de la soci été, l e pouvoir  cher che à monopol iser les
activi tés pol iti ques, soci al es, cul tur el l es et m êm e spor ti ves. D'autre part, pour  évi ter 
l 'émer gence de quelque or ganisati on non susci tée ou non contr ôl ée par l ui , l e pouvoir  fait tout

                                                
     74 Voir  L. A nde rson, « Politica l pac ts, liber a lism a nd democ r ac y : the  tunisian na tiona l pac t of 1988 », G ov ernme nt and
O pposition, vol. 26 n° 2, é té 1991, pp. 244-260 pour  une a na lyse assez  optimiste , voire  na ïve  de la situa tion, e t L . A nder son,
« T he  pr ospec ts for democ r ac y in the  A ra b w or ld », M iddle  E aste rn Le c ture s, n°1, 1995, pp. 59- 71 pour  une ana lyse  plus
c ritique .

     75 N. Be au e t J-P. T uquoi, op. c it. cite nt pa r  e xe mple les de ma nde s de  pr estation f aites à  R. L evea u e t à  W . Z ar tma n ; la
par tic ipation de  c es de ux aute urs s’ est r apide me nt ar rê tée , devant le manque  d’e nthousia sme  é vident du Pr é side nt.

     76 Voir  là  a ussi le livre  de  S. Cha aba ne , op. c it. Sur  le  r e gistr e philosophique , il est a musa nt de  consulter , M. B. H alaye m et H.
Mhe nni, B en A li : l’é thique au se rvice  du politique , T unis, O rbis Editions, 1999 da ns le que l le s a ute ur s c itent, comme  r é fé re nts à 
l’a ction e t a u c ar ac tèr e du pr é side nt Be n A li, Mer lea u Ponty, Pla ton, K ant, He ge l, le  Cora n e t bea uc oup d’ autr e s.

     77 M. O ua nnè s, Le Phé nomè ne assoc iatif au M aghre b :  histoire , proc essus d’é v olution e t perspe ctive s, e l- Ta lle r, 1997. L es
c hiff r es e n la matiè r e sont éga le me nt à pre ndr e ave c pr é ca ution. D ’a utr es sour ce s ( pr oches de  la  Pré sidenc e) , c itent le c hiff r e de 
5 200 assoc ia tions « dont pr ès de  500 cr é ée s à  la f aveur  du Renouvea u » ( V. Mbougueng, op. c it. p. 91 ainsi que S. Cha aba ne ,
op. c it. p. 104).

     78 Pour  le  disc our s of f ic ie l sur  la  r e nc ontre , si ce  n’ est la c oïnc ide nc e  de la soc ié té  civile et de  l’ Etat, voir  par  exemple  S.
Cha aba ne , op. c it. ; pour une  a na lyse soc io- historique , qui met en a vant la domination c onsta nte  de  l’E tat sur le s é lites e t
l’impossibilité  d’ une  a utonomisation de c elle - ci, S. Be nedic t, ar t. cité, 1997.
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pour accroîtr e l 'atom isati on des individus79. C 'est pourquoi  l es fi nancements i nternati onaux
doi vent pr éal abl em ent obteni r l 'accord du gouver nem ent pour pouvoi r souteni r  des ON G,
com me nous l'avons vu précédem m ent. Les associ ations sont donc peu à peu passées sous
l a coupe du pouvoi r centr al et de ses or ganes repr ésentati fs, notamm ent grâce à l 'évol ution
des l ois et décr ets80.
   Ce contr ôl e des ON G, qui s'est accentué à par ti r  des années quatr e- vingt- di x et
par ti cul ièr em ent ces derni èr es années, est lui  aussi justi fi é par  des r éfér ences pseudo- 
sci entifiques concer nant l es r elati ons entr e l 'Etat et l a société ci vi l e : « La voi e condui sant au
plural isme passe encore par une acti on non gouvernementale r emi se à ni veau, et donc par
l 'i dée que la population s'en fai t. Il  s'agit non pas qu'ell e se pose en ri val e du régim e, mais
qu'el l e l'assiste ; non pas qu'el le en soit l 'adver sair e, mai s le souti en. ( ...)   C e dével oppem ent
de l'action non gouvernem ental e est un autr e élément de la vi ctoi r e rem portée sur  l 'extr ém i sm e
et le fanatisme. Il consti tue un cadre favorable à la cr istal li sation d'un consensus national  et
d'une culture poli ti que comm une. Les ONG ont en effet été i mpli quées dans la l utte contr e l a
pensée i ntégr iste et ses par ti sans ( ...)  »81. Il va de soi que cette str atégi e, qui m et l 'accent sur 
l e consensus, est en réal i té destinée à empêcher  purement et si mpl em ent toute concurr ence
pol iti que.
   La poli tique soci ale est, quant à ell e, pr ésentée com me une expressi on du « développement
à visage humain »82 si  cher  aux insti tutions onusi ennes et r epri s r écemm ent par  les i nsti tutions
de Bretton W oods.
   Il  est à ce propos i mportant de souli gner à nouveau que ces maqui ll ages i ntel l ectuels ne sont
pas uniquem ent des ar ti fi ces ; il s sont égalem ent l 'expr essi on d'une véri table pr éoccupati on de
l a si tuati on sociale. Ainsi, depuis 1994, l e prési dent Ben Al i a r éuni  pl us de 20 consei ls
m inistér iel s restr ei nts ( vér itabl es instances déci sionnell es)  consacrés à l 'em pl oi , aux jeunes et
à l eur  for m ation, et il  a lancé toute une sér i e d'études et de concertati ons sur  l'em ploi,
notam m ent des j eunes, ainsi que sur  les nouvel les technologi es83 : en fi n connai sseur  des
tensi ons soci al es et des r isques de mécontentement, l e Prési dent sai t que l es dangers d'une
déstabil isati on ti ennent bien plus au chômage et au sous-empl oi  des jeunes84, qu'à une
opposi ti on mori bonde.
   On retr ouve cet ar t du dégui sement dans des dom aines beaucoup plus sensi bles pour l es
bai ll eur s de fonds, à savoir  l es décisions économi ques et les données chi ffr ées. Une techni que
consi ste à aggr aver l es pr oblèm es pour  j ustifi er  une pol itique. C 'est ainsi  que Bourguiba avait
m ené sa pol itique de dégour bi sation : il  avai t m ani festement am pl i fi é l e nom br e de gourbis, et
sa pol itique s'était en fait avérée êtr e une stratégie de r écupér ation de prati ques popul air es
( nombr e d'habitati ons avai ent été fi nalem ent constr ui tes par  les gens eux-m êmes)  et de
contr ôle d'un espace85. D ans l e m êm e r egistre, des cher cheur s ont m ontré que l es poli ti ques

                                                
     79 S. K hiar i e t O . L amloum, « Le  Z aïm e t l’ A rtisa n ... », a rt. c ité.

     80 Pour  le  c ontrôle de s O NG  pa r le pouvoir , B. H ibou et L . Mar tinez , op. c it. ; B. Hibou « T unisie , le  coût d’ un mira c le  », a rt.
c ité ; pour  une  analyse  de  l’é volution du c ontexte  lé gisla tif , A. N ar âghi, op. c it.

     81 S. Cha aba ne , op. c it., pp. 103 e t 104.

     82 S. L ombar do, op. c it.

     83 Infor ma tion communiqué e par  M. Bouchr ar a.

     84 Se lon les statistiques of ficie lles de  l’ IN S, le  ma rc hé  tunisie n r ec evr ait c ha que  a nné e 71 300 nouve a ux de ma nde ur s
d’e mplois sur  la  pér iode 1996- 2000, 79 200 sur  la pér iode 2001- 2005, 73 200 sur la pé r iode  2006- 2010 et 53 100 (nive au de s
a nnée s 70)  à pa r tir de 2011.

     85 Ce la  se  lit en cr eux à  tr aver s les tr ava ux de  M. Bouchr ar a sur  le s construc tions non of fic ie lle s et, plus géné ra le ment, tout ce 
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social es des années soi xante-di x et quatr e-vingt ont été largement suréval uées : l 'uti l isati on
pol iti que, le cl ientéli sm e, l'absence de suivi , mai s également une pol i ti que de pri x favor i sant les
technologi es intensi ves en capi tal, sont autant d'éléments qui en ont affai bli  l 'im pact86. On peut
très bien i magi ner  qu'i l en va de m ême aujour d'hui  avec les « zones d'ombre », m ême s'il  est
i mpossible de l 'affi r mer ou de l'infir mer  en r ai son de l 'absence de mi ssi ons d'éval uation
crédi bles et, de façon pl us génér al e, de données de qual ité. Cette situation est à la fois
par adoxale en apparence, et tout à fai t com pr éhensi bl e, dans la m esure où l e soci al  se situe
au cœ ur du di scour s de Ben Ali . Sel on les pér i odes et l es contextes, l 'effor t peut êtr e
sur évalué. Ai nsi , afi n de magni fi er  l'efficaci té de l a pol iti que social e menée dans ce dom aine,
on peut om ettre de soustr air e l es tr ansferts aux entr epr ises publ i ques des dépenses
social es87, ou bien com ptabi li ser , com me bénéficiai res des pr oj ets d'él ectr i fi cation ou d'accès à
l 'eau potable, non pas seulement les foyers qui se sont effecti vem ent r accor dés et qui  payent
l eur r edevance, mais l'ensem bl e des foyer s d'un vi l lage88. M ai s i nversem ent, l a pol itique
social e peut également êtr e sous- estim ée, dans un souci de conform ité aux norm es suggérées
ou im posées par  les bai ll eur s de fonds ( auj our d'hui  l e défici t budgétai re de 3 %)  : i l  suffit par
exempl e d'omettr e de comptabil i ser l es défi ci ts des banques publi ques dues à des subventions
non versées ( cas de différ ents offi ces et notamm ent de l 'Offi ce nati onal des hui l es et de l 'Offi ce
des céréal es)  et l es fonds non budgéti sés ( tel s le 26.26)89.
   Conséquence de la bonne tenue de ces agr égats m acr oéconom i ques et, sur tout, de
l 'ensemble des i ndicateur s subj ecti fs et di pl omati ques évoqués ci - dessus, l es chi ffres globaux
ne sont donc pas touj ours tr ès pr éci s, ni  très com plets. C 'est encor e un ar tifice de l a panopli e
du « bon él ève » économ ique : fai re en partie il lusion, éviter, surtout, qu'un observateur  puisse
analyser  l a situation économ ique de façon fine, pr éci se et sur la durée. L'économ ie poli ti que du
chi ffr e en Tuni sie m éri ter ai t un li vre à el le seul e. Toujour s est- il  que le jeu sur  l es données
chi ffr ées est particuli èr ement subti l. Etant données l a présence massi ve des bai ll eur s de fonds
et les techni ques de recoupement entre di ffér ents agr égats, l es autori tés tuni si ennes ne
peuvent pas vrai ment pr ésenter  de chiffr es faux, du m oi ns dans le domai ne économ i que90.
U ne pl us gr ande lati tude sem bl e exi ster dans l e dom ai ne soci al : l es r ecoupements y sont pl us
diffi cil es à établ ir , étant donnés l e nom br e d'hypothèses à poser  pour  passer du mi cr o au
m acro et, sur tout, l 'am pl eur  des consi dér ations quali tatives91. En r evanche, i l est tout à fait
possi ble pour  un gouver nem ent qui  veut br ouil l er  l 'im age de son pays de j ouer sur  d'autr es

                                                                                                                                                        
qu’ il nomme  les phénomè ne s de « r ampa nce  », c ’e st- à- dir e de str atégies initié e s pa r  les populations en de hor s de s politique s
é ta tique s. Voir  nota mme nt, 7 m illions d’ entre pre ne urs, Etude s sur l’ esprit d’ e ntre prise s, l’ innov ation et la c ré ation d’ em plois en
Tunisie, 1984-1987, Miméo, T unis, juin 1996, e t L’E conom ie  tunisie nne  e ntre sa lé galité e t son ide ntité , Miméo, T unis, 1995
( re pr e na nt de s a rtic les de  l’a ute ur  pa rus nota mment dans La Pre sse, D ialogue , E conom ie  e t H um anism e ) .

     86 R. Fer chiou, « T he  socia l pr e ssur e  on e conomic  development in T unisia » in W. Z ar tma n e d., Tunisia, the P olitical
E conom y of R eform , Boulde r, L ynne  Rie nne r Publishe rs, 1991, pp. 101- 109, et H . Sethom, « L ’a ction de s pouvoir s public s sur 
les pa ysage s agr aire s e t l’é conomie  rura le da ns la  Tunisie  indé pe nda nte  » in R. Badue l, op. c it., pp. 307- 322.

     87 A. G r issa , « T he tunisia n sta te entre pr ise s a nd pr ivatiza tion polic y » in W . Za r tman, e d. op. c it.,1991, pp. 109- 127.

     88 K. Z amiti, ar t. cité et entr e tiens.

     89 B. H ibou, « Tunisie , le c oût d’un mir ac le », ar t. cité  .

     90 Re ma r que f aite  à la  fois pa r des f onc tionnair es inte rna tiona ux e t nationaux e t par  de s éc onomiste s a ya nt tr ava illé  la 
que stion, notamment M. Be n Romdha ne .

     91 Te lle  e st la  position de  E. Murphy da ns son livre , E conom ic  and P olitical Change s in Tunisia. F rom B ourguiba to Be n A li,
L ondon, Ma c Milla n Pr e ss, 1999.
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r egistres. Il  peut par exemple four nir  des données tous azim uts, sans cohér ence92 : en Tuni sie,
l e publi c est assomm é par  une m asse d'infor mations sur l e Pl an, sur la cr oi ssance, sur  l es
i nvestissem ents, sur  les organi sm es de soutien aux entr epr eneur s, sans que soi ent for cém ent
préci sé à quels secteur s se rapportent ces él éments, à par ti r  de quell e base i ls sont chiffrés, à
quoi i ls corr espondent. U ne autre techni que consiste à occul ter  certai nes données tout en en
souli gnant d'autres. Ai nsi , les r ésultats du r ecensem ent de 1994, qui n'ont été r endus publ ics
qu'en 1998, m ettent en lum ière les der ni ères données dém ographi ques ou le taux de chôm age
global , mai s ne repr ennent pas les chi ffr es r elati fs aux i négal ités, à la r éparti ti on des r evenus
ou à l a local isati on du chôm age. Dans le domai ne des per form ances industr iel les, on m et en
avant la bonne santé du secteur  off shor e et l es contacts avec l es gr ands gr oupes
m ul ti nationaux ; mais on évite de par ler de la stagnation de l 'i nvestissem ent i ntéri eur , de la
bai sse des indi cateur s de compéti ti vité i ndustri el l e93, de l a di ffi cul té à atti r er  de grands noms,
de la réal i té des investi ssements étrangers ( par  exem pl e dans l e secteur manufactur ier , en
dehor s des pr ivati sations de l 'année 199894) . Les travaux de l'économ iste A. Bedoui  m ontrent
ainsi  que, derr i èr e l es données m acr oéconom iques encour ageantes m assivement di ffusées,
des si tuati ons préoccupantes, en matière d'industr i e manufactur ièr e notam ment, existent, et
qu'en l'occur rence, l e Changem ent n'a pas été parti culi èrement positif95. On sai t d'ail l eurs
qu'en fonction des bases et des hor i zons, l es résul tats et l es appréci ati ons divergent. Une
troisi èm e techni que de br oui ll age consiste à omettr e de donner les i nform ati ons sur  l a
constr ucti on des données uti li sées ; autr em ent dit, à abouti r  à ce que l'on ignor e fi nal em ent ce
qui , concr ètement, entr e ou n'entre pas dans un indicateur . Ainsi , l es experts i nternati onaux ne
savent pas quel  cr édi t accor der  aux taux d'évasi on fi scale, aux taux de r ecouvrem ent de
l 'i mpôt, ni  m êm e aux données budgétair es, four ni s par  l 'admi nistr ati on96. Le gouver nement a
souvent recours à des subter fuges de défi ni ti on pour masquer  des r ésul tats peu convai ncants.
Il peut ai nsi  ci ter, en l es pr ésentant comm e des chiffr es d'i nvestissem ent, des i ntentions et non
des r éal isati ons, ou four nir , à titr e de données sur les pri vatisati ons, des prévisions de
progr amm e et non l es recettes r etir ées par opérati on. Il  en va de même en ce qui  concerne l es
progr ès sociaux tel s que l 'accès à l 'eau, à l'électr icité ou à l 'éducati on : il  est di ffi ci l e de savoi r si 
l es statistiques présentées concernent ceux qui ont r éel lement accès à ces ser vi ces, ou s'i l
s'agi t de l a com ptabi li sation de toute l a populati on qui  pour rait les uti li ser . A l 'i denti que, r ien

                                                
     92 P. Signoles, ( da ns « Industr ialisa tion, urba nisa tion ... » ar t. cité  et Tunis et l’ espac e tunisie n, thèse  de doc tor at d’ Etat en
géogr a phie , univer sité de  Pa ris I , 1984)  montr e  bie n c omment les r e sponsable s tunisiens ont toujour s e u une  vision tr ès
qua ntita tive et globa le  de  l’industr ia lisation : c her che r à a ttir e r le s inve stissements à tout prix, sa ns plan, sans priorité  de  se cteur ,
sans intégr ation. On re tr ouve c e comporte me nt aujourd’hui, sur le  plan inte r ne , a ve c le pr ogr amme de  mise  à nivea u e t, sur le 
pla n inter national, a ve c les z one s f ra nc hes.

     93 Pa r e xe mple, se lon le rating de  I nstitutional I nv estor, le sec te ur ma nuf ac tur ie r  tunisien de s a nnée s qua tre -vingt- dix e st
c ompa r ative me nt moins c ré dible  que c elui de s a nnée s qua tre -vingt, avec  un ta ux qui est passé de  62 e n 1980, à 53 en 1987 et à 
50 en 1995.

     94 En e f fe t, le  c hif fr e  global e n 1998 per met de  montre r une  c r oissa nc e trè s impor tante  de s investisse ments dire c ts é tra nge rs
( ID E manuf a ctur ier  global pour  1998 : 520 millions de  dina rs) . Ma is si l’ on re tir e le s r ec e ttes de s deux opé ra tions de 
priva tisation de s cimente r ie s ( 409 millions de  dina rs), l’ augme nta tion de vie nt ma rgina le , à  par tir  d’ un c hif fr e  par tic ulièr eme nt
f aible  ( ID E  manufa cturier  globa l pour 1997 : 58,7 millions de  dina rs). Sour c e : ministèr e de la  Coopé ra tion et de s
I nvestisse ments exté r ie ur s.

     95 A. Bedoui, D ynam ique de l’ e mploi e t dynam ique de la croissanc e  e n Tunisie, Conf ér enc e na tiona le sur  l’e mploi, doc ume nt
provisoire , mai 1998 et « Le s limite s du pr ogr amme  d’ ajusteme nt structure l e t le s e xigence s d’un projet post-a juste ment : une 
a na lyse à par tir  de l’e xpé rienc e tunisie nne  », c ommunic a tion à la  9è me  asse mblée  gé né r ale du CO D ESRI A , Da kar , 14- 18
novembre  1998.

     96 Entr e tiens.
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n'est di t sur  l a qual ité des pr estations four nies par  ces ser vi ces, et il  n'est pas i m possi bl e que
cer tai ns d'entr e eux soient en réal i té i nopér ants97.
   Vér ifier  ou i nfir m er  ces chi ffres n'est pas chose ai sée, que l 'on soit observateur  de l 'intér ieur 
ou de l'extér ieur. C omm e l 'i ndi quent très j ustem ent S. Khi ar i  et O. Lam loum, « tout cher cheur 
uni ver si tai re dési rant conduir e une enquête de ter r ai n est contrai nt de présenter  son pr oj et
quatr e m oi s à l 'avance à un or ganism e au sein du m i ni stère de l 'Enseignem ent supéri eur  pour 
approbation. Le pr oj et doi t indiquer  l e but de l a r echer che, la tail le, l e profi l  de l 'échantil l on, etc.
Le chercheur peut non seul em ent se voi r opposer un refus, mai s également avoir  l a sur pri se
d'une vi si te des agents de pol i ce chez l ui. Il  va sans dir e que contester  l es stati sti ques
offici el les ou fourni r des esti mati ons di ffér entes n'est guèr e facil e »98. On r etrouve, dans un
contexte d'autor itar i sm e par ti cul ièr em ent r évélateur, l es li m ites de toute approche quanti tative,
que M i chel  de C er teau avait décr ites en son tem ps : « l a stati sti que ( ...)  repr oduit le systèm e
auquel  ell e appartient »99. D ans ces condi ti ons, il  est souvent di ffi ci l e d'uti li ser  l es seules
données di sponi bles. Le gouver nem ent l ui - même subi t, dans une cer tai ne mesur e, cette
situation : com m e dans tous les pays et par ti cul ièr em ent dans l es pays peu dével oppés, i l ne
bénéfi ci e pas touj our s des m oyens nécessair es à l'améli orati on de son outil  stati stique et à la
for mation d'un per sonnel. Mais cette conj oncture est pour beaucoup l e fai t d'un r égim e pour 
qui  l a m ani pulation des données, la constructi on d'un di scour s de réussite économ ique et
social e, l a m és-i nform ati on et l 'occul tati on des problèmes font par tie de l a panopl ie du contrôle
qu'il  exer ce, à l'instar de ce qui se passe dans tous l es régim es autor itai r es.
   Il  va de soi  que bai ll eur s de fonds, m ar chés fi nanci ers ou i nvestisseurs étrangers ne sont ni 
naïfs, ni sous- i nfor m és, ni incom pétents, et qu'il s ont conscience d'une tr ès gr ande par ti e, si  ce
n'est de l a totali té, de ces astuces et de ces déform ati ons. Mais leur  am bi tion n'est pas de fai re
r especter un dogme l i béral  fixe et déter m iné avec préci sion ; l eur  but n'est pas non plus
d'i nstaurer  j ustice et vér ité, ne serait- ce que dans les chi ffr es100. Sel on les cas, l eur  obj ectif est
l a rentabi l ité financière d'une opér ation cir conscr ite, la stabil i sati on macroéconomi que du pays,
l e bon dér oul em ent d'une m issi on, d'un pr ogram me de coopér ati on, voi re d'une car r ière
adm ini strative, l'assur ance d'une absence de défai l lance de tel le ou tell e i nsti tution, le
dével oppem ent d'une nouvel le pr océdure... Ou encor e l a constr ucti on ou le m ainti en à niveau
d'un « bon él ève », d'un m odèl e, d'un succès. Les obj ectifs de ces m ul tiples par tenai r es
extér i eurs, quel les que soient les condi tionnali tés qu'i ls se sont attachées, sont restr ei nts,
différ ents les uns des autres et le pl us souvent purement fi nanci ers ou économ iques.
F inal ement, peu leur  im por te l es consi dér ations inter nes, les effets l atéraux et les
i nstr umentali sations en tout genr e : i ls ont, eux aussi , l eur  propre agenda.

                                                
     97 Entr e tiens.

     98 S. K hiar i e t O . L amloum, « Tunisie , des é lec tions e n trompe -l’ œil », à par aître  da ns P olitique afric aine, n° 76, déc embre 
1999.

     99 M. de  Cer te a u, L’I nv e ntion du quotidie n. 1. A rts de  faire, Folio essais ( 146) , Par is, G a llima rd, 1980, cita tion p. XX X IX  de 
l’é dition de 1990.

     100 A pa r tir des donnée s du FMI , K . Pfe if e r montr e a insi que la Tunisie  (c omme le  Ma roc , le  Jorda nie e t l'E gypte ) ne  mé rite
pas f orc éme nt le  labe l de  success story  que c ette  mê me  institution lui a cc orde. K . Pf e if er , « H ow Tunisia , Mor occ o, Jorda n

a nd e ven E gypt bec ame  I MF "suc c ess storie s"  in the  1990's », in M iddle  E ast R eport, printe mps 1999, pp. 23- 27.
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U ne co nn aissance f in e d es part enaires ext érieu rs

   Le fait d'avoir  été qual ifi ées de « bon él ève » suggèr e que l es autor ités tunisiennes savent se
« vendre », notamm ent en m obil i sant de nombreux moyens financiers, dipl om ati ques, ou de
com municati on101. Ell es ont une bonne connai ssance de la comm unauté i nternati onal e, et cela
dans différ ents domai nes.

U ne  bonne c onna iss anc e de s  lim ite s du libér alism e de la  comm una ut é 
f inanc iè re  inte r na tiona le  et  m ê me  de s ma r chés .

   De façon générale, l es responsabl es tuni si ens ( cel a ne leur est pas spéci fi que) savent qu'en
dépit des discours et des norm es censées guider les éval uati ons i nternati onales, les
par tenai res étr anger s et i nter nationaux obser vent essentiell ement les r ésul tats
m acroéconom iques et financiers de cour t ter me. Ils savent que l es bail l eurs de fonds ne sont
sensi bles aux m oyens par l esquels ces résul tats sont obtenus, com m e aux significati ons soci o- 
pol iti ques des pol iti ques économi ques, que lor squ'une détéri orati on économi que et soci al e
signi ficati ve est constatée (comm e cel a a été le cas en Asie)  ou l or sque les dér i ves de la
cor rupti on sont tr op vi si bles ( comm e auj our d'hui  en R ussie). Fi nal em ent, les bai l leur s de fonds
ne se penchent que superfi ci el l em ent sur  les m ises en œ uvr e concr ètes et, par conséquent,
sur  l a r éal ité de la li bér al isati on102. Les Tuni siens l'ont bien com pri s, qui ont effecti vement
stabi l isé l es gr ands agrégats économ iques et financiers et adopté un pr ogram me de r éform es
com pr enant notam ment des pri vatisati ons et un désar mement douanier . Mai s il s ont
égalem ent bien i ntégr é la possi bi li té qui  l eur  étai t offer te d'user d'un cer tain nombr e de peti ts
« arr angem ents », fussent- il s anti- l ibér aux. Les bail leurs de fonds sont fi nal em ent assez peu
r egar dants sur l a manière dont sont menées les pri vatisati ons : en T uni si e, ces der ni ères ont
été j usqu'à présent fai tes dans une gr ande opaci té, com m e le pr ouve l'i mpossibil i té d'avoi r  de
données chi ffrées et détai ll ées sur  chaque opérati on. Il  a ai nsi été i m possi bl e j usqu'à pr ésent,
tant pour l es cher cheur s que pour  l es bai ll eur s de fonds, d'obteni r le nom des r epr eneur s et les
pri x exacts de cessi on. La l enteur des opér ati ons, si  el le cr ée des tensi ons avec l es bail l eurs
de fonds, n'est pas dir im ante : on a m êm e vu des conditi onnal ités bafouées ou assoupl i es pour 
per mettr e des décaissem ents103. Plus i mpor tant encor e, les pri vatisati ons ont été pleinement
i ntégr ées à l 'économ i e pol itique du régi m e autor itair e : ell es ont donné l'occasi on aux di fférents
« clans » d'affi rm er  leur  inser ti on dans la vi e économi que du pays et d'élar gi r l eur spéci ali sation

                                                
     101 Pa r e xe mple en fina nça nt de s pages da ns de s hebdomadair es plus ou moins sc r upule ux ou des suppléments da ns de s
journa ux r e connus (supplé ment Média  Fr anc e da ns Le Monde  du 16 juin 1999).

     102 B. H ibou, « Ec onomie  politique  de la Ba nque mondia le  e n A fr ique... », op. c it.

     103 En 1996, la Commission e uropé e nne a va it mis c omme  conditionnalité  la c ession ef f ec tive de  20 %  de  212 entre pr ise s
priva tisables de va nt ra pporter  1,4 millia rds de dolla rs au budget. L e gouve r ne me nt ne  voula it pa s alors a c cé lé r er  le  mouvement e t
a  simple me nt la ncé  le s appels d’off r e. L a  Commission eur opée nne  a  donc  dé ca issé, ma is a de mandé  au gouver nement de f aire  un
geste  : la  ve nte  des de ux cime nte rie s en 1998 a pe r mis, en de ux opér ations, de  c omble r  la lac une  e n ter me s de r ec ettes... mais non
e n te r me s de nombr e d’e ntr eprises e t de dynamique de modif ic a tion de s modes de  ge stion. Sourc e : suivi de s opé r ations et
e ntre tie ns avec  de s baille ur s de fonds.
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dans l es passe- droits et autres com m issi ons104 ; el l es ont pr i s par t à l a str atégi e
d'épar pi ll ement d'un pouvoir  qui redoute la consti tution de gros pôl es économi ques105.
   De même, l es bail l eurs de fonds « oubl ient » de voir  que de nouveaux droi ts, com me les
droits à l a consom mation, sont cr éés pour  com penser  l es pertes douanièr es et l a déprotecti on,
que l es bar ri èr es non tar i fair es peuvent augm enter , y compri s sel on des m odali tés ori ginal es
tel les que le r alenti ssem ent, voi re l'ar r êt tempor air e du dédouanement ou l 'appl i cati on de
nor mes qui  n'exi stent pas. Or c'est cet ensem ble de bri col ages et d'ar r angem ents qui fai t l a
r éali té des pol i ti ques économi ques, et donc de l a l ibér ali sation.

U ne  bonne c onna iss anc e de s  obje ct if s  implic it e s et  pr ior it air es  de s pa r te na ire s
e xt ér ieurs .

   Les négoci ateur s tunisi ens ont parfai tem ent com pri s que l 'objecti f du Par tenar iat eur o- 
m éditerr anéen, par  exem pl e, n'était pas économ ique mais pr incipal ement sécur itai r e. La l utte
contr e l 'i m mi gr ati on cl andesti ne, l e ter r or ism e et l'isl am ism e étant l es pr i ncipaux soucis des
Eur opéens, les T unisi ens et avec eux l a total i té des pays ti er s m édi terr anéens ont rapi dem ent
i ntégr é le fait que de nom br euses dévi ati ons ser ai ent tolérées dans les dom aines poli tique et
économ ique, pour vu que la Comm i ssion pui sse r evendi quer  une quelconque réussite du
processus de Bar celone, et que l'ai de soi t dépensée sans trop de probl èmes dans un cer tain
nom br e de pays106. Et l a Tunisie a par ti cul ièrem ent bien su jouer  de ce r essor t dans la mesur e
où el l e a en été l e premi er pays si gnatai re. F ace aux di fficultés actuell es (l enteur de la
signatur e des accords d'associ ati on pour  un tr ès gr and nom br e d'Etats, à com mencer par  un
pays aussi  im por tant et stratégique que l 'Egypte ; péri péties bruxel loi ses à propos de l a
cor rupti on, m ai s égal em ent des pr océdures de gesti on, de l a centr ali sation des déci si ons ;
j usqu'à récem ment, faiblesse du com m issai re M ari n au sei n de la C omm ission ;...) , ell e
conti nue d'exploi ter – d'abuser  ? – l e fi l on dont el le j oui t grâce à son statut de précur seur : en
dépit du non- respect de certai nes conditi onnal ités économi ques et des violations fl agr antes
des dr oi ts de l 'homm e, el l e a r éussi  à m aintenir  son aur a de « bon élève » et à r ecevoir  l 'ai de
par  habi tant la pl us im por tante au titre des fonds MEDA, supéri eur e mêm e aux données
prévi sionnell es107. Encore une foi s, un cer cle vertueux s'est encl enché : dans la m esure où
l 'Eur ope ti ent à ce qu'il  y ai t un « exem pl e », les r el ati ons sont bonnes, quell es que soi ent l es
hum eur s des uns et des autres, et l 'ai de est effectivem ent dépensée sans que l 'on prête tr op
d'attention aux si tuati ons concrètes ou à l 'envi ronnement auxquel l es el le s'appl i que. En outr e,
l es autori tés tuni si ennes savent par faitement expl oiter  les fai ll es de l'Uni on européenne. El les
sont tout à fai t consci entes, par  exem pl e, de ce que la Comm i ssion a peu de marges de
m anœuvre dans ses négociations, notamm ent par ce qu'el le n'a pas de m andat poli ti que et
qu'el l e doi t mettr e en œuvre des di r ecti ves tr ès général es ; et que l'i nadéquati on entre
i nstr uments ( économi ques et fi nanci ers) et obj ecti fs (sécuri tai res) du Partenari at li m ite encor e

                                                
     104 Sour c e : e ntre tie ns da ns le s milie ux d’ a ff air es, les milieux diplomatiques et le s milie ux de s baille ur s de fonds. L es pr euve s,
bie n é vide mme nt, sont d’a uta nt plus diff icile s à  r a ssemble r que  c ’ est ici l’ opac ité  qui pr é va ut et que le s pre mie rs bé né f ic ia ire s de
c es opér ations peuve nt ra pideme nt r e ve ndr e à d’a utr es hommes d’ af f aire s.

     105 Pour  la  stra té gie  d’ épar pille ment e n gé nér al, voir  M. Camau, 1997, ar t. cité ; S. Be nedic t, 1997, a r t. c ité  e t C. M. He nry, op.
c it.

     106 B. H ibou e t L. Ma rtine z, « Le  Pa rte na ria t eur o- ma ghr ébin, un mar iage bla nc  ? », op. c it.

     107 Se lon le nouve a u pr inc ipe  du r ègle ment MED A, une somme  globa le  e st attribué e, sa ns c lé de  ré pa r tition pa r  pays, pour
l’e nse mble  de s pays tie rs mé diter ra née ns ; le s sommes ve rsée s par  pa ys doive nt ê tre  f onc tion de s per f or ma nce s c oncr è te s des
pays e t du re spe ct de s conditionnalité s. On voit ic i exploité  le f ilon du « bon é lè ve  ».
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davantage sa capacité techni que. Il  en va de même pour  les autres bai l leur s de fonds
m ul ti l atér aux ( Banque m ondiale et F M I notam ment)  qui, sous l 'infl uence des m em br es de leur 
consei l d'adm ini stration, sont souvent pl us sensibl es à la sécuri té au Moyen-Ori ent et en
M éditerr anée, au « terr or i sm e i sl am i ste » et à l a stabi l ité pol iti que du régim e, qu'à la si tuati on
pol iti que tunisi enne et à l'exactitude des bons résul tats économi ques. Cela est encor e plus vrai 
en ce qui concer ne l es par tenai res bil atéraux, qui  eux, n'ont pas de contr ainte d'apoli ti sme.
D ans l es années quatr e- vi ngt et j usqu'à l a fi n des années quatr e- vingt- di x, c'était
essentiell ement la m enace islam iste qui j ouai t l e r ôl e de rente di pl om ati que. Depui s un an
envir on, cette der ni ère tend à décl i ner avec l a fi n de l a guerr e civil e en Algér i e et la
r éhabi li tation progr essive de l a Li bye dans l a com m unauté inter national e. En r evanche, l a
r ente mi gr atoir e et l a pol itique des visas dem eurent108, en dépit des études r écentes qui
m ontr ent que cer tains pays eur opéens aur ont à nouveau besoin de m ain d'œuvr e i mm i gr ée
dans l es pr ochai nes années. La Fr ance en parti culi er, quel le que soi t l a couleur  de son
gouver nement, est pl us sensi bl e à ses li ens hi stor i ques (sans cesse réactual isés à tr avers des
r éseaux d'ami ti é et d'affair es) , à ses parts de mar chés et à son i nfluence, supposée ou réell e,
dans l a région, qu'au foncti onnem ent économ ique et poli tique concr et de son partenair e
tunisi en.
   De mani ère général e, l a T uni si e sai t j ouer  des r appor ts de for ce et des l ogiques
géopol itiques de ses partenair es : depui s l 'i ndépendance, el l e est pro- occi dental e, et
notam m ent proche à l a foi s des Am ér i cains et des F r ançai s. El le sait garder  des m ar ges de
négoci ation pour  obteni r davantage de la part des bai ll eur s de fonds fr iands de r éussi tes et
d'exem pl es, com m e l'attestent l a rem ise en cause, à chaque pr ogram me, des r ègl es de
gesti on des proj ets financés par MED A, ou m êm e des modal ités de tel ou tel progr amm e
décidé à Br uxel l es109, et com me le soul igne également, dans un autr e contexte, le non- 
r èglem ent du li tige i mm obi li er  avec la F r ance110. Autr em ent dit, pour  r epr endr e l 'expr ession de
N . Gr i maud, ell e a su se fai re appr éci er  Bent N as111. Encore une foi s, cela n'est pas spécifi que
à l a T unisi e, m ais son hi stoir e, et notam ment cell e du XIXè me  si ècl e, ai nsi que l es rel ations
ambivalentes et fl oues qu'el le a entretenues tant avec l 'Empi re ottoman qu'avec l 'Eur ope112, l ui 
a four ni  une ri che expéri ence.

U ne  bonne c onna iss anc e de s  e ff e ts  t r ès  politique s de l'a polit is me  af fic hé  ou de
la non-ingé re nc e  prof es sé e  par  le s par te naire s .

   Le pr incipe d'apol itism e des organi sations inter nati onales ( Banque m ondi ale et F MI113)  et de
non-i ngérence des autres par tenai res étr anger s ( Uni on européenne114 et Etats)  cache en

                                                
     108 Ce tte  position est par adoxa le ment par ta gée  pa r le s a dministr ations de  pa ys non e ur opé ens, à l’ insta r  des Ca na die ns qui
r ef use nt de  donner  de s visas de  tour isme  à de s per sonne s susc eptible s de de mande r  l’a sile politique.

     109 Entr e tiens.

     110 Et c e la  ma lgré  une sér ie  d’ ac c or ds de stiné s à  mettre  un ter me à c e pr oblème .

     111 B ent Nas : « que lqu'un à  r espec te r , ca r  il jouit d'une  bonne ima ge  », in N. G r imaud, La Tunisie  à la re che rc he  de  sa
séc urité , Par is, PU F, 1995, p. 212.

     112 Voir  le s tra va ux cla ssiques de s historie ns, par  e xemple , L. C. Br ow n, The  Tunisia of Ahme d B ey  (1837-1855), Prince ton,
Princ e ton U nive r sity Pre ss, 1974 ; M. H . Ché rif , P ouvoir et socié té  dans la Tunisie de H’ usayn B in A li (1705-1740), T unis,
Public ations de  l’ Unive rsité  de  T unis, vol. 1, 1984 e t vol. 2, 1986 ; B. Sadok, La Ré gence  de  Tunis au XV I Iè me  sièc le : ses
relations c om me rciale s av e c le s ports de  l’ Europe m édite rrané enne , M arseille  e t Liv ourne , Z aghouan ( T unisie) , CEROMA ,
1987.

     113 Ce  pr incipe est insc rit dans leur sta tut ; il n’a  pour  ainsi dir e  pas été f onda menta lement c ontourné  par  la  c ondition d’ une
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r éali té une visi on di chotomi que des réal i tés, les sphèr es économi que et pol i ti que pouvant êtr e,
nous l 'avons vu, anal ysées séparément. C e pri nci pe est l oi n de si gni fi er l'absence d'effet
pol iti que, dans la m esure où l 'ai de a tendance, sur tout dans un contexte de faibl e effecti vité
des conditi onnal ités, à consol i der l es r égi mes en place115. En outre, l a hiérar chie des pri or i tés
des partenair es extér ieur s ne bouscule pr esque j am ais, du moi ns à cour t ter m e, l 'or dr e établi 
dans un pays récipiendair e. C'est ce qui  expl i que l 'assurance du pouvoi r tunisien dans ce
dom ai ne : l e der ni er  exem ple en date a été donné par la vi si te, au m om ent m ême du procès
N asraoui , du mi nistr e français de l 'Economi e et des F inances de l 'époque, D omi ni que Strauss-
Kahn, qui a généreusement renégocié l'ai de fr ançai se et réaffir mé que l es r elati ons étai ent
excel l entes entr e les deux pays. Il est pour tant fl agr ant que l 'im pact de l'autor itari sm e et du
car actèr e pol ici er  du r égi me sur le monde économ ique est auj our d'hui  i m portant en T uni si e,
com me en témoignent l es em pr isonnem ents ou les bri m ades subi s, nous l'avons vu, par  des
entrepreneurs pour  « di ffamati on »116, l a m ontée des inégali tés117, l a visibi li té accr ue de
l 'affair ism e et de l a cor r upti on118, l e r al entissem ent ou la non- r epri se des i nvestissem ents
nationaux119, l 'absence de transpar ence dans les pri vatisati ons ou l a fi scali té. Et un r appor t de
l a Banque m ondi ale a soul i gné, dès 1995, que l es entr aves adm inistrati ves, l es déci si ons
discr éti onnai res, le non- r espect de la l égali té et l'inter venti onnisme infor mel des pouvoi r s
publi cs consti tuai ent des entraves aux investi ssements étr anger s, notam ment en ce qui

                                                                                                                                                        
« good gov ernance  » da ns la  me sur e où ce lle -c i e st a ppr éhe ndée  de  f a çon tec hnique e t pe r me t donc toute s les inte r pr éta tions
politiques.

     114 L’ Union e uropé e nne a  é vité, da ns la  D éc lar ation de  Bar c elone , de  se  dote r d’une  conditionnalité  politique  ; son volet
politique s’e n r emet à la  « spé cific ité » de c ha que  par tenair e pour mobilise r le s moye ns de stiné s à « déve loppe r l’ E ta t de dr oit e t
la dé moc ra tie  », c e qui é quiva ut à un bla nc  se ing politique, comme  le suggè r e l’ a bsenc e de  ré ac tion vis-à - vis des violations de
droits de l’homme, e n T unisie c omme  aille ur s.

     115 Ce la  est, bien ente ndu, souve nt conte sté  par  le s baille ur s de fonds. Par  e xemple , l’ U nion europée nne  e stime  que son a ide 
a ux r é forme s éc onomique s e st ne utre  de  c e  point de  vue, pa rc e  que  1)  le s ré f or me s de libér a lisa tion tende nt à diminuer  le  poids
de l’ E ta t e t de  sa  bure auc ra tie  dans l’é c onomie, 2)  l’a ide  c onstitue  c e rtainement un soutie n aux E ta ts, ma is pa s aux r égime s.
Comme  nous l’ avons pr éc éde mment montré , le pr e mier  point e st illusoire  et théorique  da ns la  mesure  où la mise e n œuvre 
c oncr è te  de s dif fé re nte s mesur e s se  tr aduit souvent par  une per ma nence  de s inter ventions publiques. L e se c ond point est lui a ussi
r hé tor ique , puisque dans un ré gime tel que ce lui de  Ben Ali, il e st impossible  de  distingue r Eta t de  ré gime. Sur ce  suje t, voir B.
H ibou « De  la  pr ivatisa tion de  l’ Eta t… », in B. H ibou dir., op. c it.

     116 On pe ut r a ppele r ic i l’e mpr isonneme nt de  A bder r aouf  Cha mma ri qui est moins due , c omme  on l’ a dit, à c e que  c e notable
é ta it le  f r èr e d’un milita nt de s dr oits de l’ homme  en e xil, qu’ au fa it qu’il s’e st tr ouvé à  un poste  convoité par  de s me mbr es de 
dif fé r ents « cla ns » pr éside ntiels c oncur re nts. On pe ut égale me nt cite r  l’a f fa ir e  des phar mac ie ns qui a  dé fr ayé  la c hr onique a u
début de  l’ anné e  1999.

     117 Ce  n’ est bie n é vide mme nt pa s doc ume nté off ic ielle ment. Ce la  dit, on pe ut le  voir  e n c re ux avec  la  c hute de la  Tunisie  da ns
le cla sseme nt du PNU D  sur  le  dé ve loppe me nt humain ( le  pa ys pa sse e n ef f et du 78è me  ra ng mondial e n 1993 a u 102è me  ra ng en
1998) . V oir  S. K hiar i e t O . L amloum, « Tunisie , des é lec tions e n trompe - l'œ il », a r t. c ité .

     118 Comme  le souligne  l’ augme ntation e t la visibilité  cr oissa nte  des tr ac ts et opusc ules dé nonça nt ce s c ompor te me nts. E t ce ux- 
c i sont dé sor ma is éga le me nt stigmatisé s par  le s or ganisa tions de déf ense de s droits de  l’homme e t pa r  la pre sse  inte rnationale .

     119 M. Be n Romdha ne , « L ’a c cord de  libr e- é change entre  la  T unisie e t l’ U nion europée nne  : un impé ra tif , de s e spoir s e t de s
inquié tude s », Confluence s M édite rrané e, n° 21, printe mps 1997, pp. 49- 64, montre  que le s e ntr epre neurs se  c ontentent
d’inve stissements de  re nouve lle me nt et hé site nt à f aire  de s investisse ments d’ ac c roissement des ca pa c ités, e t même de
moder nisation. L a « mise à  nive au » a ce r ta ine me nt modif ié  quelque  peu ce s donné e s, ma is le s cha ngeme nts r este nt modeste s,

c omme  le  suggèr e nt le s chiff re s de l’inve stissement national.
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concer ne l es PM E120. M ai s i l est tout aussi clair  que l a pol itique intér ieure tuni si enne ne ser a
pri se en considérati on par  l es partenair es étr anger s que si ell e susci te un pr obl èm e au sei n de
l 'opi nion publi que d'un des pays donateur s, ou si ell e gêne un obj ecti f des partenair es
étr anger s en Tunisie. Le r égim e Ben Al i a bien sai si l'ampleur de cette tol érance i nternati onal e,
et il  a dével oppé un di scour s offici el  sur les différ entes façons d'aborder  la démocr ati e et sur  l a
prudence à adopter  en ter m es de l ibérali sme poli ti que121. C eci  n'est pas propre à la T uni si e :
l 'Ouganda, autr e « bon él ève » économi que, a l ui  aussi dével oppé un di scour s, tout aussi  bi en
accepté par  l es bail l eurs de fonds, sur l a « no par ty dem ocr acy » et la démocr ati e de
« m ouvem ent »122. Les pays à régim e autor i tair e peuvent donc êtr e consi dér és comm e des
success stori es... pourvu qu'il s soi ent éclair és par  l es lumi ères du catéchi sme économ i que ! Et
l a vol onté poli tique, désorm ai s considér ée par  l es bail l eurs de fonds com me une condi tion sine

qua non de l a r éussi te des r éfor m es économ i ques123, s'expr im e dans l es régi m es autori tai res
de façon i ncontestabl em ent plus affi rm ée qu'ai ll eur s.

U ne  bonne c onna iss anc e de s  pos s ibilité s de je u a ve c  les  cont r aint e s, le s
c onflits   e t le s  problè me s  c onjonct ure ls  de  la  c om m unaut é int er na t iona le.

   La force de tout négoci ateur  r ési de, bien entendu, dans sa capaci té à exploiter avec
per ti nence les fai bl esses de ses par tenai res et leurs di ssensions éventuell es. Le « bon él ève »
per çoi t im m édiatem ent ces oppor tuni tés, i l sai t inter pr éter et réi nter préter  l es opti ons qui se
présentent à la lumi ère de l a conjonctur e. La Tuni sie a su teni r son r ang : el le a toujour s
habil ement joué des phantasm es fr ançai s sur  l 'hégém onie am ér i caine ou de la concurr ence
entre bail l eurs de fonds, y com pr is entr e bai l leur s de fonds européens. Ell e a i nsi sté sur  la
pol iti que social e al ors que M. W ol fensohn dével oppai t son discours sur l a pauvr eté ; el le a
expri m é à nouveau des r éti cences à ouvri r  ses marchés, notam m ent financiers, j uste apr ès l a
cri se asiatique ; el l e sai t auj ourd'hui plaider pour un certain i nterventionni sm e, au moment où
l 'échec des str atégi es centr ées sur  le r etr ai t de l 'Etat est r econnu par  les i nsti tutions
i nter national es el le- mêmes, et al or s qu'un cer tain malai se s'est i nstauré au sei n des
organi sm es d'ai de au sujet des poli tiques de « développement ». C et oppor tunisme se
m anifeste égalem ent de façon tr ès concrète : auj our d'hui  par  exem ple, alors que l es fl ux
m assi fs d'i nvestissem ents di rects étrangers m anquent et les i nvestissem ents pr ivés nationaux
sont fai bl es, l es bai ll eur s de fonds ne trouvent r i en à redi r e à l 'augm entation des
i nvestissem ents publ i cs124, en dépit des craintes d'or dr e budgétai r e et fi nanci er  (effi caci té de
ces i nvesti ssem ents) , et de leur réticence idéol ogi que. Car i ls se trouvent eux- m êm es démunis
face à l a diffi cul té à fai re veni r des i nvesti ssem ents étr anger s en Tunisie, com m e dans la
plupar t des peti ts pays sous-développés125.
                                                
     120 Ba nque mondiale , R epublic  of Tunisia. Country  E c onom ic Me m orandum . Towards the  21s t Ce ntury , Middle  E a st a nd
N or th Af ric a Re giona l O ff ice , W ashington D.C., 1995.

     121 Pour  un a per çu de  c e s discour s, voir pa r  e xe mple, S. Cha aba ne , op. c it. et S. L ombar do, op. c it.

     122 N. de  T or re nté , « L ’O uga nda  e t les ba ille urs de  f onds : les a mbiguïté s d’une  lune  de  miel », P olitique afric aine, n° 75,
octobr e 1999, pp. 72- 90.

     123 Voir  pa r e xe mple Wor ld Ba nk, Sub-Saharan A frica :  from  Crisis to Sustainable Growth, W ashington D.C., 1989.

     124 Se lon les donné es of ficie lles, e n 1998, le s investisse ments publics r e pr ése ntaie nt plus de  50 %  ( exa cteme nt 50,7 % )  du
total de s investisse ments.

     125 Voir  le s tra va ux de  A. G a la l, « The  inc e ntive s for  e conomic  inte gra tion in the Middle  e ast : a n E gyptian pe rspec tive », The
E gy ptian Ce nter for E conom ic  Studie s W ork ing P aper, n °5, dé c embr e  1996 ; C- A. Mic ha let, « L ’a ttr ac tivité  des éc onomies du
pourtour  mé dite r ra né e n : l’impa ct de  l’ouve rture  de s pa ys de  l’ Est sur  la  loca lisation des inve stisse me nts dir e cts »,
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   Que l 'on ne se méprenne pas. C ette rational isati on a poster ior i ne si gnifi e pas que l'Etat,
l 'adm i ni str ation ou l e régim e tunisi en soient om ni sci ents, i nform és et astucieux. T out cel a
r ésul te pl utôt de négociations, de tâtonnem ents, de hasard, de fai bl esses des par tenai res, de
situations de fait accompl i, d'incohér ences et de l ai sser- fai re. Et cel a ne veut évidemm ent pas
dir e que l a T uni si e ne soi t pas amenée à fair e des concessions et des com pr om i s.

L 'A MB IVA LENC E D ES PA RT ENA IR ES ET R AN GER S : 

SOU PL ESSE ET POL IT ISA TION  DE L A  N OR M E EC ONOMIQUE IN TERN A TION A LE

   L'analyse des attr ibuts du « bon él ève » r évèle égal ement des prati ques, tout aussi 
com pl exes et peu orthodoxes, pr opres aux partenair es extér ieurs, à l a foi s bai ll eur s et juges.
En effet, par tenai res étr anger s, or ganisati ons i nternati onal es, Etats, autor ités supr anati onales,
i nvestisseurs pr ivés, cabi nets de consei l , mar chés fi nanci er s, etc., ont eux aussi leur rôl e à
j ouer . Leur s pr ati ques et leur s str atégi es di ffèrent de l'un à l'autre, m ai s diffèr ent égal em ent de
l 'énoncé de l eur  propre di scour s, qui peut lui -m êm e êtr e m ul tiple. D e sor te que l es
car actér istiques qui  constituent le « bon élève » des bail leurs de fonds et des i nter l ocuteur s
étr anger s ne peuvent êtr e décli nées de manière univoque.
   Cette am bi val ence des par tenai res dans l eur appréciati on – y com pri s d'un « bon él ève » –
est fr appante : même si  l eur  atti tude, i n fi ne, se tr adui t par  une i ndiffér ence à l 'égar d de la
situation des dr oi ts de l 'homm e et de la répr ession pol i ti que, l'U ni on européenne et l a Fr ance
ne sont pas i nsensibl es à ces questi ons ; m êm e si l a logor rhée sur  l a good gover nance et l a
« soci été civil e » est par ti cul ièrem ent i nsipi de poli ti quement, l es or ganisati ons i nternati onal es
sont auj our d'hui  m al  à l'aise devant l a dim ension pol iti que qui  s'im pose à ell es, qu'ell es ne
savent pas tr ai ter  et qui , concrètem ent, les ennui e. Dans la comm unauté i nternati onal e,
per sonne n'est dupe, pas m êm e un Phi li ppe Séguin ou un Ber tr and D el anoe : l es di scour s
offici el s tunisi ens sur  l '« appr entissage dém ocratique » ou sur l a représentati vité des él ecti ons
ne sont pr i s au séri eux par per sonne. Et les diplom ates de pays qui souti ennent offici el lem ent
Ben Al i (par exemple la F r ance)  ne cessent, par ai l leur s, de fair e pressi on pour  que l e
« dial ogue poli tique » soi t inscr it à l'ordre du j our  du C om i té d'associati on de l'Uni on
eur opéenne, pour  que tel ou tel  espace de l iberté soi t sauvegar dé, ou que tel ou tel opposant
ne soi t pas empr isonné ou, m ieux encor e, qu'i l  soi t l ibéré. Il est auj our d'hui  évident que les
pri nci pes eur opéens de souti en aux processus dém ocr atiques ( par  exem pl e dans l a
D éclar ation de Bar cel one et dans l'articl e 2 de l'Accor d d'associ ati on euro- tuni sien)  sont
diffi cil es à appli quer : non seul em ent du fai t de l a natur e du régim e, de l a fai blesse des
m écani sm es européens et des dysfonctionnements au sei n de la Comm i ssion, mai s
égalem ent en rai son du « r éali sme poli ti que » des Etats membr es européens126. La r um eur  qui 

                                                                                                                                                        
c ommunic ation a u sémina ir e  E MMA  du 6 déc e mbre  1996 ; J. O uld A oudia , « L es e nje ux éc onomique s de  la  nouvelle politique
médite rr ané enne  de  l’ Europe », M onde  arabe , M aghre b- Mac hrec k , n °153, juille t- se pte mbr e 1996, pp. 24- 44 ; J. Pa ge  a nd J.
U nder w ood, « G rowth, the  Maghre b a nd the E ur ope an U nion : a ssessing the  impa ct of  f r ee  tra de  agre e me nts on T unisia a nd
Mor oc c o », The  E gy ptian Cente r for E conom ic  Studie s W orking P aper, n °7, dé c embr e  1996. Ce s é tudes montre nt que  les ID E
se conce ntr ent sur  quelque s pa ys, qu’ils sont attir és pa r de s c onditions qui ne sont pas f orc éme nt tr ès libé ra les, que  l’ Af rique  du
N or d n’a  ja ma is été trè s a ttra c tive , que  la  r é gion n’ a, en tout c a s, ja ma is été c ompr ise  da ns le  c ha mp d’ a ction des multina tiona le s
e t, e nfin, que c ’e st avant tout la taille  du mar ché  national et r é giona l qui importe.

     126 Voir  pa r e xe mple le s c ommunic a tions de la confé re nce  D roits de l’hom m e et citoy enne té en Mé diterranée , e t notamment
c elle  de  K . Cha mma ri, « Bie n f ondé, lé gitimité e t modalité s de  mise  en œ uvr e de la  conditionnalité  démocr atique dans les
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cir cul e actuell ement dans les m il ieux di plomatiques expr im e bien cette am bi val ence et le
cynism e qui  l ui  est associ é : l es autori tés fr ançai ses et eur opéennes aur ai ent pr éfér é que Ben
Ali  s'accor de m oins de 90 %...
    C ette équivoque n'est pas propr e au pol iti que et concerne tout aussi bi en l'économ ique : les
bai ll eur s de fonds continuent à préconiser la li bér al isati on et l a pri vatisati on, et à proposer  des
sol uti ons techni ques, m ai s de fai t, il s sont de pl us en pl us hési tants dans les str atégi es de
dével oppem ent et dém uni s face aux échecs successifs de ces dernièr es. C oncr ètement, l es
donateur s et les banqui er s ne savent plus que fi nancer dans l e monde r ural m éditerr anéen, et
plus par ti cul ièr em ent dans l es zones déshér itées ( com me les zones de m ontagne)  ; il s ne
savent plus que pr oposer en ter mes de restr uctur ati on i ndustr iell e et de spéci al i sati on ; i ls ne
savent pas pl us que l es gouver nem ents com ment absor ber l es chôm eur s et rédui re l es
i négal ités ; il s ne savent plus que pr éconi ser  pour  atti rer l es i nvesti ssem ents ; et ainsi  de
sui te127. C 'est aussi  ce qui  expl i que l eur tol ér ance vis-à- vi s des entorses aux dogm es.
   Cette am bi val ence et ces di ffi cul tés s'expr im ent notamm ent par  des gli ssements, qui 
expli quent en partie pour quoi l a Tunisie ou tel autre pays se r etr ouve « bon élève » m al gr é des
dér ives évi dentes. C es gl i ssem ents sont sém antiques : on passe ai sém ent de l a li bér al i sati on,
au pr i vé, au désengagem ent de l 'Etat, à l a bai sse des i nterventions ou aux r ègles du m ar ché.
C 'est ai nsi  que l'on peut qual i fi er  la T uni si e de « bon él ève » parce qu'el l e li bér al i se, sans
prendr e en compte le fait que cette li bér al isati on ne se tradui t pas forcém ent par une bai sse de
ses i nterventions, par une plus grande tr ansparence, ni  par une concur r ence accr ue. Il  peut
égalem ent s'agi r  de gli ssements de l ogiques : on passe subrepti cem ent de la stabi li té
économ ique à la stabi li té poli tique ou de l a viabi l ité financière à la vi abi li té économi que. Enfin,
on assiste à des gli ssements de cri tèr es d'appréci ati on : la réussite de la pr ivati sation peut êtr e
évaluée, au départ, en fonction de cri tèr es pr enant en com pte l e nom br e d'entr epr ises et l e
m ontant du capi tal  cédés et, à l'ar r ivée, êtr e appr éciée sel on le nombr e d'opérations engagées
ou sel on l e m ontant d'une opér ati on128. D e m êm e, dans la m i se en scène du « bon élève », on
peut par ler  de l a Tunisie comm e d'un pays émer gent, sor ti du sous- dével oppem ent grâce à la
m ise en conform i té des pol itiques économ i ques aux nor mes i nternati onal es... tout en j augeant
l e succès tunisi en à l'aune du conti nent afri cai n129.
   L'analyse confi rm e égal em ent que ces i nstances i nter national es sont ém inemm ent
pol iti ques, par foi s m al gr é ell es, et quel  que soit leur  statut. La disj oncti on entr e économ ique et
pol iti que ne peut bi en évi demm ent qu'êtr e apparente et l e choix de cri tèr es purem ent
économ iques n'em pêche pas la poli ti sation des appr éci ati ons : en dehor s m êm e du fai t que
toute mesur e économi que est l'expressi on du poli ti que, l es i ndi cateurs et l es cr i tères
d'appr éciations intr oduisent des nor mes et des choi x et, de ce fai t, i ntr oduisent des bi ai s, des
val eur s et des connotations pol itiques. Les chiffr es aussi  sont poli ti ques com me le suggèr ent
l es débats sur l es données du chômage ou sur l es éval uations de l a pauvreté, de l 'accès à
l 'eau ou à l'él ectri cité ou sur  l e défici t budgétai re r éel . La position r écente des bail leurs de
fonds, qui  tendent à reconnaîtr e si non l eur  poli ti sation, du moins l es effets pol itiques de l eur s
actions, ne m odi fi e pas fondam ental ement leur  inconfort à l'égard de cette questi on. En effet,
l 'anal yse dichotom ique reste pr édom i nante, les arguments pol i ti ques étant i ntégr és ex post. Et

                                                                                                                                                        
r elations e ur o- médite rr ané enne s », 3è me  conf é re nc e  e ur o-médite rr a né enne de s droits de  l’homme, Stuttga rt, 15- 16 avr il 1999.

     127 Entr e tiens a ve c  les ba illeurs de  f onds e t ave c de s spé c ia liste s par  se cteur  ( notamme nt F. E lloumi, sur l’ a gr ic ultur e ).

     128 Nombr eux e ntre tie ns avec  de s baille ur s de fonds qui ava ie nt fa it de  la  privatisa tion une des c onditionna lités : ce s baille ur s
ont c onscie mment modifié la te neur e xa cte  de leur c onditionna lité  (sans bie n é videmme nt le  clame r)  pour  pouvoir  déc a isse r  une 
tra nc he de  le ur  fina nce me nt.

     129 C'est nota mment le c as de  la CNU CE D .
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concr ètement, l 'acceptati on sans sanction du non-r espect des condi ti onnal ités économi ques
tradui t une appr éciation positi ve et un souti en pol itique, que les donateur s l e veuil l ent ou non. Il 
va de soi, dans ces condi tions, que l'appréci ati on peut fl uctuer sel on les situations poli tiques et
que l e r el ati vi sme est de ri gueur . La Tunisie a lar gement exploité l e r egistre de l a sécur i té et de
l a stabi li té dans un envi r onnem ent r égional  chaoti que et dans un contexte occi dental m ar qué
par  l 'idéol ogie du « choc des civil i sati ons », du m oi ns dans les m il ieux pol itiques et
diplom atiques130. M ai s i l n'est pas sûr  que l'argum ent i slami ste demeur e touj ours vali de et
aussi  perti nent ; en revanche, il  est pr obabl e que d'autres argum ents pol iti ques seront
m obil i sés dans l 'avenir .
   Enfin, l 'anal yse d'un « bon él ève » r évèle aussi  l 'absence de « pensée unique »
i nter national e, l'absence même d'une économ ie mondi al isée : l a com munauté i nternati onale
n'est ni  homogène, ni  stable, ni cohér ente. C ela n'est pas uniquem ent dû à l a m ul ti pol ar i té et à
l a concurr ence entre di fférents pôl es. Si  l es partenair es étr anger s et inter nati onaux tolèr ent
toutes l es entor ses et les bri col ages d'un « bon él ève » com m e la Tuni sie, ce n'est pas
seulem ent par ce qu'i l s sont contr ai nts d'accepter des négoci ati ons, des r uses et des faux- 
sem bl ants ou par ce qu'i ls ont des i ntérêts di ver gents et des objecti fs tr ès ci bl és. Autr em ent di t,
nous ne som mes pas seul em ent en présence d'acteurs domi nants de l a com m unauté
i nter national e qui  accepteraient les tactiques de r ésistance de peti ts pays dépendants et l eur
capaci té à contour ner  et à s'appr opr ier des contrai ntes extér ieur es en fonction de leur pr opr e
expér i ence. Il n'y a pas une unicité, mai s une m ul tipli cité de nor mes, il  n'y a pas une or thodoxie
économ ique et fi nanci èr e, mais une préém i nence du pol iti que et des r appor ts de force, il  n'y a
pas d'im position, mai s des négoci ati ons et, fi nalem ent, une grande l ati tude, de l a par t des
par tenai res étr anger s et i nter nationaux, à tenir  compte des contr aintes i nternes aux pays
aidés. C e que suggèr e l 'anal yse du « bon él ève » tuni si en, c'est que, contr air em ent à une i dée
courante aussi bien chez l es l i béraux131 que chez l es dépendanti stes132, l es modes d'i nserti on
dans l 'économ ie inter nati onale sont loin d'êtr e nor m al isés par  l a dom inati on di scursive d'une
nor me inter nati onale et par l'i nter national isati on des i dées. On peut i nter préter  ce constat à l a
foi s com me une for te capacité à accepter  l'hétér odoxi e et le hors norm e, et comm e une
flexi bil ité, une souplesse, un oppor tuni sme et une poli tisati on de l a nor me économi que
i nter national e.

                                                
     130 Thèse , bie n entendu dé ve loppé e  par  S. H utington ( pa r e xe mple da ns « T he  c lash of c iviliza tion », F oreign A ffairs, é té 
1993) . I l e st inté re ssa nt de  note r que  c e t auteur e st r e pr is pa r le discour s off iciel tunisie n. Voir  pa r e xe mple S. Cha aba ne , op. c it.
pp. 9 et suivantes.

     131 Voir  le s tra va ux sur  l’homogé néisa tion c omme  consé quenc e de  la  mondia lisation a insi que  le s re c he rc hes qui souligne nt le 
poids de  la  dif f usion inte rnationale  des idée s ( comme  P. H alls e d. The  P olitic al P owe r of Ec onomic  I de as, Prince ton, Pr inc eton
U nive r sity Pr ess, 1989, ou G . I ke nbe rr y, « The  inte rnational spre a d of  pr iva tiza tion : induce me nts, lea rning, a nd policy
bandw a goning », pp. 88- 110 in E. Sule ima n and J. W ater bur y e ds, The  P olitic al E c onom y  of P ublic  Sec tor R e form  and
P rivatization, Boulde r, We stvie w Pre ss, 1990).

     132 Voir  pa r e xe mple P. Ba ra n, E conom ie  politique  de  la c roissance , Par is, Maspé r o, 1957 ; S. A min, La dé c onne x ion, pour
sortir du systè m e mondial, Par is, L a  D éc ouver te, 1985 ou D . See rs e d., D ependency . The  R e asse ssm ent, L ondon, Fra nc e s Pinte r
Publishe rs Ltd, 1981.
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C ONC LU SION

   L'analyse détai ll ée du pr ofi l du « bon élève » tunisi en ne r em et pas for cém ent en cause les
données économi ques et sociales m ises en avant par  le r égi me et ses thuri fér ai res, mêm e si 
ell e en atténue la portée et soul igne, parall èlement, son ar t de l a mi se en valeur, de l a
dissi m ul ati on et de l a cr éativi té causal e. En revanche, cette anal yse cri ti que r emet en cause l a
notion m êm e de « bon él ève » ( i l en aurai t été de m êm e pour un « m auvai s él ève »)  et r évèl e,
d'une part, ce que l es bai ll eur s de fonds ( ou la comm unauté i nter national e)  esti m ent i mpor tant
à un m om ent donné et, d'autr e par t, la m arge de manœuvr e d'un pays r éci pi endai re. Les
dém onstr ati ons qui  pr écèdent ont souli gné l 'i m possi bi li té de défi nir  des cr i tères neutres,
techni ques, obj ectifs et stabl es pour quali fi er un « bon élève » ; au contr air e, l'exempl e concr et
de la Tuni sie a montr é que ces cr itères étaient ém i nemm ent poli ti ques et subjecti fs,
émi nem ment ci rconstanci el s et fluides. Par ai l leur s, l'analyse a m is en évi dence le fait que les
chi ffr es n'avai ent aucune valeur intri nsèque et qu'il  n'existai t pas de significati on univoque à un
taux de cr oissance ou à un pour centage. Autrem ent dit, l 'appr éciation ne peut se fair e qu'en
foncti on d'un contexte et d'une histoi re donnés. La nature autori tai re du r égi me tuni sien, si  el le
n'enl ève r i en à la r éal ité du taux de cr oissance ou de l a pol itique sociale, n'en i nfl ue pas moi ns
sur  l eur  si gnifi cati on socio-poli ti que, et ce d'autant plus que sont i ntégr ées à l'analyse d'autres
données économi ques, soci ales et pol itiques. C 'est pour quoi par ler  de « bon » ou de
« m auvai s » élève à par tir  de données socio- économi ques décontextuali sées n'a pas de valeur 
expli cative ; r aisonner  de façon duale et uni voque n'en a pas davantage. Contr ai r em ent à ce
que Phil ippe Ségui n sem bl e penser , l a Tunisie de Ben Al i  n'est ni  un m i racl e économ ique
all ant ver s l a dém ocr atie, ni un pays sous- dével oppé stagnant dans l 'autori tar ism e. En
r evanche, l e car actèr e autor itair e, répr essif et paternali ste du r égim e pol i ti que actuel  m odèle
i ncontestablement ses per for mances économ iques et, pl us encor e, l eur  si gnifi cati on : m al gr é
l es cr oyances et l es espoi rs des bai ll eur s de fonds, les r éform es de l i béral isati on n'ar ri vent ni à
dim inuer  l es inter venti ons publ iques, ni  à les dépoli ti ser  ; l'inser ti on inter national e de la T uni si e
et son r appr ochem ent – du m oins i nsti tutionnel – avec l 'Europe n'ont pas radi cal em ent m odi fi é
l a natur e du régim en 


